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a LITTUIS

avec lequel vous procurez les progrès de la foi

dans les pays les plus éloignés , nous obligent

de t<ktts en marquer notre reconnoissanee.

C'est pour in*acquitter de ce devoir, et pour

vous rendre compte de notre voyage de la

Chine dont nous n'avons encore fait que la

moitié, que je prendf la liberté de vous écrire.

Comme dans ce temps de guerre , les Anglois

et les HoUandois nous fermoient le passage des

détroits de la Sonde et de Mataque, qu'il faut

passer l'un ou l'autre en faisant la route des

Indes par l'orient, on a jugé plus à propos,

pour éviter ce danger , de nous faire prendre

le chemin du détroit de Magellan et de la mer

du Sud.

Ce fut sur la finde l'année 1 708 quenous par-

tîmes de Saint-Malo, les PP. de Brasles , de Ei*

ves, Uebrard et moi, sur deux vaisseaux ( le

St-Charles et le Murinet ) destinés pour aller à

la Chine, et commandés par MM. du Coudiay-

Perée et Fouquet , hommes habiles et fort ex-

périmentés dans la navigation. Nous mimes à la

oile le 26 décembre avec un vent favorable

,

qui nous conduisit en quinze jours aux Canaries,

que nous ne fîmes que reconnoître. Après avoir

souffert des calmes fâcheux sous la ligne pen-

dant un mois entier | nous continuâmes notre
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route; et après ttroii mois de navigation nous

nous trouvâmes environ à soixante lieues du dé-

troit de Magellan
,
que nous voulions passer

pour entrer dans la mer du Sud.

Il me paroit assez inutile de vous faire une

description de ce fameux détroit , dont Ferdi-

nand Magellan, si célèbre par ses voyages au-

tour du monde , fit la première découverte il

y a près de deux cents ans (en iSao). J'ai

mieux aimé vous envoyer un plan correct et

fidèle, fait sur les dernières observations, qui

sont beaucoup plus exactes que les précédentes.

Nous étions déjà entrés dans le premier canal

qui se pré9.ente à l'entrée de ce détroit, et nous

avions même mouillé dans un enfoncement en-

deçà de la baie Grégoire , lorsqu'il survint un

vent si impétueux , qu'il ncius rompit successi-

vement quatre câbles , et nous fit perdre deux

ancres. Nous nous trouvâmes en danger de

faire naufrage; mais Dieu, sensible à nos prières

et à nos vœux , voulut bien nous en délivrer

pour nous réserver, comme nous l'espérons, à

de plus rudes épreuves , et à souffrir une mort

plus glorieuse pour la gloire de son nom.

Pendant quinze jours que nous restâmes en

ce premier canal pour chercher les ancres que

nous avions perdues ^ et pour faire de l'eau dans
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une riyière que M. Baudran de Bellestre, un de

nos officiers , découvrit , et à laquelle il donna

son nom ,
j'eus le plaisir de descendre quelque*

fois à terre pour y glorifier le Seigneur dans

cette partie du monde où rÉvangile n'a point

encore pénétré. Cette teire est rase et uniC|

entrecoupée de petites collines. Le terroir me
parut assez bon , et assez propre à être cultivé.

Il y a bien de l'apparence que c'est en ce lieu

le moins large du détroit, que les Espagnols

^

sous le règne de Pliilippe II, bâtiront la forte-

resse de Nombre de Bios, quand ils formèrent la

téméraire et inutile entreprise de fermer aux

autres nations le passage de Magellan , en y bâ-

tissant deux villes. Ils envoyèrent à ee dessein

une nombreuse flotte sous la conduite de Sar-

miento ; mais la tempête l'ayant battue et dissi-

pée, ce capitaine arriva au détroit en très mau-

vais état. Il bâtit deux forteresses , l'une a l'en-

trée du détroit
,
que je crois être Nombre de

Bios y et l'autre un peu plus avant
, qu'il ap-

pela la Ciudad del Rey Philippe , apparemment

dans le lieu qu*on nomme aujourd'hui le Port^

Famine , parce que ces malheureux Espagnols

y périrent misérablement , faute de vivres et

de tous les autres secours. Cependant il ne pa-

roit aucun vestige de ces forteresses ni dans l'un
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ni dans Tautre endroit. Nous ne vîmes aucun

des habitants du pays, parce que ces peuples y

aux approches de Thiver, ont coutume de se

retirer plus avant dans les terres. Mais quelques

vaisseaux françois qui nous ont précédés et qui

nous ont suivis , en ont vu plusieurs plus avant

dans le détroit. Ils nous ont même assuré que

ces peuples ,
qui paroissoient dociles et socia-

bles, sont pour la plupart forts et robustes,

d'une taille haute, et d'une couleur basanée,

semblable à celles des autres Américains.

Je ne vous parlerai point ici , mon révérend

Père , de leur génie ni de leurs coutumes, pour

ne rien dire d'incertain ou de faux ; mais je

prendrai la liberté de vous marquer les senti-

ments de compassion que la grâce et la charité

de Jésus-Christ m'inspirent sur cela, à la vue

des épaisses ténèbres qui sont répandues sur

cette terre abandonnée. Je considérois d'un

côté le peu d'apparence qu'il y avoit qu'on pût

entreprendre la conversion de ces pauvres peu-

ples, et les difficultés immenses qu'il faudroit

surmonter ; de l'autre , la prophétie de Jésus-

Christ touchant la propagation de l'Évangile

dans tout Tunivers ,me revenoit souvent à Tes*

prit : je me disois que Dieu a ses temps et ses

moments marqués pour répandre en chaque

1
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dimat les trésors de sa miséricorde; que de-

puis Tingt ans nos Pèr^s avoient porté rÉvan-

gile dans des lieux aussi éloignés de la lumière

que ceux-ci ;
que peut-être Notre-Seigneur ne

BOUS conduisoit a la Chine par ces roules nou-

Telles, qu'afin que quelqu'un de nous, touché

du besoin de ces pauvres barbares, se déter-

minât à s*y arrêter; que bien de florissantes

missions dévoient leur origine à un naufrage

,

ou à quelqu*autre rencontre qui paroissoit ne

venir que du hasard. Je priai le Seigneur de

hâter cet heureux moment; j'osois m'olfrir moi-

même, si c'étoit sa volonté
, pour une si noble

entreprise; c*étoit tout ce que je croyois pou-

voir faire dans le temps présent. Mais j*ai ^la

depuis que mes vœux avoient été prévenus ^ et

qu'ils n'étoient même pas loin d*être accomplis:

car étant arrivés au Chili , on nous dit que les

Jésuites de ce royaume-là vouloient, à la pre-

mière ooGSfôion, pénétrer jusqu'au détroit de

Magellan, dont quelques-unes de leurs mis*

sions ne sont éloignées que de cent lieues.

Celle-ci aura de quoi contenter les plus grands

courages ; les croix y seront abondantes; il y
ama de grands froids à soutenir , des déserts

ai&eux à pénétrer, des Sauvages à suivre dans

leurs longues courses. Ce s&nt dans le sud , ce
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qu'est dans le nota la mission des Iroquois et

des Hurons du Canada, pour ceux qui au-*

rout la gloire de faire ici ce qu'on fait en ces

pays-là depuis près d'un siècle a^ec tant de

travaux et de constance.

Après cette petite digression
, je reviens à

notre voyage. Ck>mme l'accident qui nous était

arrivé
, par la perte de nos câbles et de nos an"*

cres, ne nos» permettoit plus de franchir lé

détroit de Magellan ^ou l'on est obligé defouil-

ler toutes les nuits, et que Tbiver du pays ap-^

proclioit,nos capitaines résolurent,sans perdre

de temps, de chercher, par le détroit de le

Maire, une route plus s4re et ^us facile pour

entrer dans la mer du Sud. Ainsi nous lev&ttes

l'ancre le 1 1 avril 1704 ,
pour sortir du détroit

de Magellan et pour <^ierch^ c^ui de le Maire.

Deux jours après nous nous trouvâmes à Ten-'

trée de ce second détroit
,
que nous passâmes

en cinq ou six heures, par un très beauten^.

Nous rangeâmes d'assez près la c6te de la Terre

del Fuego , ou de Feu y qui me pareit a'étM

qu'un archipel de plusieurs iies
,
plutét qu'uii

continent , comme on i'a cru jusqu'à présent.

Je dois ici remarquer en passant une enreur

assez consiîdérabie de nos cartes anclenaes et

modernes, qui donnent à la Terre-de-Feu, qui

i
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s*ëtend depuis le détroit de Magellan jusqu'à

celui de le Maire , beaucoup plus d'étendue en

longitude qu'elle n'en a. Car, selon la suppu-

tation exacte que nous en avons faite , il paroit

certain qu'elle n'a pas plus de soixante lieues,

quoiqu'on lui en donne davantage. La Terre-

de-Feu est habitée par des Sauvages, qu'on

connoit encore moins que les peuples de la

Terre Magellanique. On lui a donné le nom de

Terre-de-Feu, à cause de la multitude de feux

que ceux qui la découvrirent les premiers, vi-

rent pendant la nuit. t

Quelques relations nous apprennent que

dom Garcias de Nodel ayant obtenu du roi

d'Espagne deux frégates pour observer ce

nouveau détroit, y mouilla dans une baie où il

trouva plusieurs de ces insulaires qui lui paru-

rent dociles et d'un bon naturel. Si l'on en

croit ces relations^ ces barbares sont blancs

comme les Européens, mais ils se défigurent le

corps, et changent la couleur naturelle de leur

visage par des peintures bizarres. Ils sont à

demi-couverts de peaux d'animaux, portant au

cou un collier d'écaiiles de moules blanches et

luisantes , et autour du corps une ceinture de

cuir. Leur nourriture ordinaire est une cert ine

berbe amère qui croît dans le pays, et dont la
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fleur est à peu près semblable à celle de nos

tulipes. Ces peuples rendirent toutes sortes de

services aux Espagnols; ils travailloient avec

eux, et leur apportoient le poisson qu'ils pê-

choient. Ils étoient armés d'arcs et de flèches

,

où ils avoient encbnssé des pierres assez bien

travaillées, et portoient avec eux une espèce

de couteau de pierre, qu'ils mettoient à terre

avec leurs armes quand ils s'approchoient des

Espagnols, pour leur marquer qu'ils se floient

à eux. Leurs cabanes étoient faites d'arbres en-

trelacés les uns dans les autres ; et ils avoient

ménagé dans le toit, qui se terminoit en pointe,

une ouverture pour donner un libre passage à

la fumée. Leurs canots, faits d'écorces de gros

arbres, étoient assez proprement travaillés. Us

ne pouvoient contenir que sept à huit hommes,

n'ayant que douze ou quinze pieds de long sur

cinq de large. Leur figure étoit à peu près

semblable à celle des gondoles de Venise. Ces

barbares répétoient souvent , hoo , hoo ; sans

qu'on put dire si c'étoit un cri naturel ou quel-

que mot particulier à leur langue. Us parois-

soient avoir de Fesprit, et quelques-uns appri-

rent fort aisément l'Oraison dominicale.

Celte côte de la Terre-de-Feu est très éle-

vée. Le pied des montagnes est rempli de gros

I.
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arbres épais et fort hauts ; mais le sommet est

presque toujours couvert de neige. On trouve

en plusieurs endroits un mouillage assez sûr et

assez bon pour faire commodément du bois et

de l'eau. £n passant ce détroit , nous recon-

nûmes vers notre gauche, à une distance d'en-

viron trois lieues , la Terre des £tats de Hoir'

lande
y
qui nous parut aussi fort élevée et fort

montagneuse.

Enfin,après avoir passé le détroit de le Maire,

et reconnu au- delà quelques îles qui sont mar-

quées dans nos cartes , nous commençâmes à

éprouver la rigueur de ce climat durant l'hiver,

par le grand froid , la grêle , les pluies, qui ne

cessoient point, et par la brièveté des jours qui

ne duroient que huit heures, et qui étant tou-

jours très sombres, nous laissoient dans une

espèce de nuit continuelle. Nous entrâmes donc

dans cette mer orageuse, où nous souffrîmes

de grands coups de vent, qui séparèrent notre

vaisseau de celui que commandoient M. Fou-

quet, et où nous essuyâmes des tempêtes vio-

lentes, qui nous firent craindre plus d'une fois

de tomber sur quelque terre inconnue. Cepen-

dant nous ne passâmes pas la hauteur de

57 degrés 3o min. de latitude sud : et, après

avoir combattu , pendant près de quinze jours,
'

\
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contre la violence des vents contraires, noos

doublâmes en louvoyant le cap de Hom
, qui

est la pointe la plus méridionale de la Terre*

de-Feu. Sïous avons encore remarqué ici une

autre erreur de nos cartes, qui placent le cap

de florn a 67 deg. 3o min., ce qui ne peut

être : car, quoique nous nous soyons élevés

jusqu'à cette hauteur , comme je viens de dire,

nous sommes passés assez au large de ce cap

,

et nous ne l'avons point reconnu : ce qui nous

fait juger que sa véritable situation doit être à

56 degrés 3o minutes , tout au plus.

Comme la plus grande difficulté dénota
navigation dans cette mer consistoit à doubler

le cap de Horn, nous continuâmes notre route

avec moins de peine , et nous nous trouvâmes

peu à peu dans des mers plus douces et plus

tranquilles : de sorte qu'après quatre mois et

demi de navigation, nous gagnâmes le port de

la Conception dans le Cbili , où nous mouillâmes

le i3 de mai , seconde fête de la Pentecôte^

Nous avons dans cette ville un collège4e notre

compagnie , où nos Pères nous reçurisnt avec

de grandes démonstrations d'amitié. LaCon-*

ception est une ville épiscopale, peu riche et

peu peuplée ,
quoique le terroir soit fertile et

abondfànt. Aussi tout y est à beaucoup meilleur

'êh

%

Itl



lA LETTRKS

marché qu*au Pérou , excepté les denrées d'Eu-^

rope ,
qui s'y rendent beaucoup plus cher. Les

maisons sont basses et mal bâties, sans meubles

et sans ornements. Les églises se ressentent de

la pauvreté du pays ; les rues sont comme dans

nos villages de France. Le port est beau, vaste

et sûr ,
quoique le vent du nord y règne assez

souvent, au moins pendant l'hiver et l'au-

tomne. Huit jours après notre arrivée , le Mu"
rinetf qui s'étoit séparé de nous , comme nous

avons dit , vint mouiller dans ce port , et nous

tira de la crainte où nous étions
,
qu'il ne lui fût

arrivé quelqu'accident fâcheux. Nous ne restâ-

mes à la Conception qu'autant de temps qu'il

nous en fallut pour prendre quelques rafraî-

chissements, et nous délasser un peu des fati-

gues de notre voyage. Ainsi quinze jours après

nous fîmes voile vers le Pérou, ayant laissé à la

Conception le Murinet, qui avoit besoin de

plus de temps pour se radouber et pour se ra-

fraîchir.

Le premier port du Pérou où nous mouil-

lâmes, fut celui d'Arica, à 19 degrés environ

de latitude méridionale. Cette ville et ce port

étoient autrefois très célèbres, parce que c'étoit

là qu'on chargeoit les richesses immenses

qui se tiroient des mines de Potosi, pour les
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conduire par mer à Lima. Mais depuis que les

forbans «inglois ont infesté ces mers par leurs

courses et par leurs pirateries, on a jugé à

propos de Ici» conduire par teiTC plus sûrement,

quoiqu'avec plus de dépense. Nous restâmes

près ' de cinq mois dans ce port et dans celui

de^Hilo, qui n'en est éloigné que de trente

Heues , et qui n'a rien de considérable. Gomme
nous soupirions avec des vœux ardents vers

notre chère mission de la Chine , nous ne souf-

frions qu'avec regret un si long et si ennuyeux

retardement ; et dès-lors nous commençâmes à

craindre que nos vaisseaux ne fissent pas le

voyage de la Chine. Ce qu'il y a de plus particu-

lier au Pérou , c'est qu'on n'y voit jamais ni

p luie , ni grêle , ni tonnerre , ni éclairs. Le temps

y est toujours beau, serein et tranquille. Un
vent du midi qui souffle ordinairement, et qui

est ici comme le nord en France, rafraîchit l'air,

et le rend plus supportable : mais les tremble-

ments de terre y sont fréquents, et nous y en

avons essuyé deux ou trois depuis que nous y
sommes.

Après avoir fait un si long séjour à Arica et

à Hilo , nous nous avançâmes vers Lima , et

nous vînmes mouiller à Pisco, qui n'en est

éloigné que de quarante lieues. Il y avoit autre-

w
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fois pi*ès de ce port une ville célèbre , située

sur le rivage delà mer; mais elle fut presqu'en-

fièrement ruinée e,t désolée par le tremblement

de terre qui arriva le 19 octobre 1681, et qui

causa aussi un dommage très considérable à

Lima : car la mer ayant franchi ses bornes or-

dinaires, engloutit cette ville malheureuse

,

qu'on a tâché de rétablir un peu plus loin, à un

bon quart de lieue de la mer. Nous y avions un

beau et grand collège , qu'on commence à re-

bâtir dans la nouvelle ville. Gomme le Père

recteur de Lima nous avoit invités à venir par

terre à cette ville capitale du Pérou , laquelle

est près du Caliao , où nos vaisseaux dévoient

se rendre, nous y allâmes, le P. de Brasle et

moi, pour prendre un peu de repos après un
si long et si ennuyeux voyage. Nos Pères espa-

gnols ^ qui nous attendoient depuis long-temps

avec impatience, nous reçurent avec toute sorte

de démonstrations d'estime , et d'une charité

tendre et sincère.

Lima , capitale du Pérou , et la résidence or-

dinaire du vice-roi, est plus grande qu'Orléans.

Le plan de la ville est beau et régulier. Elle

est située dans un terrain uni , au pied des

montagnes , baignée d'une petite rivière qui n'a

pas beaucoup d'eau , mais qui grossit extraor-

\
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dinairement dans Tété , par les torrents qui

tombent des montagnes voisines quand les

neiges fondent. Il y a , au milieu de Lima, une

belle et grande place, bornée d'un côté par le

palais du vice-roi
,
qui n*a rien de magnifique^

et de Tautre , par Téglise cathédrale et le palais

de l'archevêque. Les deux autres côtés sont

fermés par des maisons particulières et par

quelques boutiqi^s de marchands. On voit en- .

core aujourd'hui les tristes effets de la ruine et

de la désolation générale que causa le tremble-

ment de terre dont j'ai pailé. Gomme ces trem-

blements de terre sont assez fréquents au Pé-*

rou f les maisons n'y sont pas fort élevées.

Celles de Lima n'ont presque qu'un étage ; elles

sont bâties de bois ou de terre , et couvertes

d'un toit plat
,
qui sert de terrasse. Mais si les .

maisons ont peu d'apparence , les rues sont

belles, vastes, spacieuses, tirées au cordeau,

et entrecoupées de distance en distance par des

rues de traverse moins larges , pour la facilité

et la commodité du commerce. Les églises àe

Lima sont magnifiques, et bâties selon les règles

de l'art , et sur les plus excellents modèles d'I-

talie. Les autels sont propres et superbement

parés ; et ,
quoique les églises soient en grand

nombre, elles sont toutes cependant fort bien

*i
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entretenues. L*or et Targcnl n'y sont point

épargnés; mais le travail ne répond pas à la ri-

chesse de la matière ; et l'on ne voit rien ici,

pour Toi févrerie ,
qui approche de la délica-

tesse ni de la beauté des ouvrages de France et

d'Italie. Nous avons cinq maisons à Lima, dont

la principale est le collège de Saint-Paul. Le

port de Lima, qu'on nomme ordinairement

le Callaoy n'en est éloigné que de deux lieues
;

c'est un port très bon et très sûr , capable de

contenir mille vaisseaux. Il y en a ordinaire-

ment vingt ou trente, dont les marchands se

servent pour faire leur commerce au Chili , à

Panama et en d'autres ports de la IVouvelle-

Ëspagne. Le roi catholique y a aussi quelques

vaisseaux; mais ils sont désarmés, et pourris-

sent inutilement dans l'eau. La forteresse com-

mande le port ; elle est bonne et fournie d'une

nombreuse artillerie toute de bronze.

Ce seroitici le lieu, mon révérend Père, de

vous faire une exacte description de ce fameux

royaume, de son gouvernement ancien et mo-
derne , de ses mines si célèbres dans toute l'Eu-

rope, de ses qualités, des mœurs de ses habi-

tants, des fruits et des plantes qui lui sont

particuliers : mais comme cela demandcroit plus

de temps,, et beaucoup plus d'habileté que je

\
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n'en ai, vous trouverez bon que je me dis*

pense de ce travail , et que je finisse ainsi ma
relation.

Il y avoit déjà quelques mois que nous goû-

tions le repos dans Lima , et que nous nous

disposions à nous remettre en mer pour aller

à la Chine, lorsque nos capitaines nous décla-

rèrent que, se trouvant hors d'état d'entre-

prendre un si long voyage, ils étoient obligés

de s'en retourner en France. Cette résolution

ne nous surprit point : ils avoient leurs rai*^

sons; mais elle nous affligea sensiblement, parce

que nous nous voyions par là frustrés, au

moins pour un temps, de nos plus douces es-

pérances. Ainsi , après avoir recommandé ins-

tamment cette affaire à Notre-Seigneur, et de«

mandé les lumières du Saint-Esprit,pour savoir

ce que nous devions faire dans une si triste

conjoncture , nous prîmes la résolution d'aller

au Mexique, et de passer de là aux Philippines

,

d'où il nous seroit aisé de nous rendre à la

Chine. Le P. de Rives, un de nos chers com-

pagnons, voyant ses forces extrêmement épui-

sées par les travaux d'un si long voyage, se

trouva obligé de retourner en France avec les

vaisseaux qui nous ont apportés en ce pays.

Pour nous , à qui Dieu a conservé jusqu'ici la

M (
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santé, quoique nous connoissions toutes les dif-

ficultés du fatiguant trajet qui nous reste à faire,

nous l'entreprenons , pleins de courage et d'es-

pérance que le Ciel nous protégera , et nous

conduira heureusement au terme après lequel

nous soupirons. C'est la grâce que nous prions

tous nos Pères de demander pour nous, afin

que nous puissions sacrifier nos vies dans le

ministère glorieux de la prédication de TÉvan-

gile et de la conversion des infidèles , en sui-

vant toujours , pour règles de notre conduite

,

les saintes maximes et les avis pleins de sagesse

que vous eûtes la bonté de nous donner, quand

nous eûmes l'honneur de recevoir vos ordres.

Je suis, etc.

m » .

\
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Du P. Nycl, missionnaire de la compagnie de Jésus,

au R. P. Dez , de la même compagnie, recteur

du collège de Strasbourg , sur deux nouvelles mis*

lions établies depuis quelques années dans l'Amé-

rique méridionale.

A Lima, ville capitale du Pérou» le %6 mai ijoS.

Mon &KyÉREND pare,

P. a

J'ai déjà eu Thonneur de vous écrire par la

voie de Panama ; je le fsâs aujourd'hui par nos

vaisseaux frànçois , qui retournent en France

,

et qui nous abandonnent au milieu de notre

course , ne se trouvant pas en état d'aller à la

Chine, comme ils se l'étoient proposé. Ce

contre-temps est fâcheux, et nous jette dans de

terribles embarras : mais Dieu, qui veut mettre

notre patience à l'épreuve , nous a inspiré assez

de force et de courage pour continuer notre

PIy
mi
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voyage, et pour chercher, par le Mexique et

par les Phili|)pines, un chemin jusqu'ici in-

connu aux missionnaires françois pour entrer

en Chine. Nous ne nous sommes déterminés à

prendre ce parti qu'après avoir souvent con-

sulté Dieu dans Toraison , et connu , aussi cer-

tainement que nous le pouvons , que cette ré-

solution lui est agréable, et qu'elle convient au

bien de notre mission, et à la fidélité que nous

devons à une vocation aussi sainte que la nôtre.

Nous n'ignorons pas les obstacles que nous

avons à surmonter, ni les dangers que nous

allons courir : mais comme les souffrances et les

contradictions sont un caractère des plus assu-

rés de Tœuvre de Dieu , nous ne nous éton-

nons pas de celles que nous trouvons à l'ac-

complissement de ses desseins sur nous , étant

disposés par sa miséricorde à recevoir de sa

main tout ce qu'il lui plaira de nous envoyer,

et faisant avec plaisir un sacrifice de nos vies et

de tout ce que nous avons de plus cher
,
pour

suivre *la voi% qui nous appelle, pour nous

rendre dignes de prêcher l'Évangile et de faire

connoître Jésus-Christ , et la gloire de son

nom , aux nations qui nous sont destinées. Dieu

qui, par la force de son bras tout-puissant , a

conduit à la Chine un grand nombre de mis*

\
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sîonnaîres ,
parmi tant de travaux et tant de

périls , nous fera aussi , comme nous Tespérons,

la même grâce, s'il veut se servir d'instruments

aussi foibles et aussi inutiles que nous sommes;

et s'il permet que nos péchés et nos infidélités

nous rendent indignes de cette grâce que nous

attendons de sa grande miséricorde , nous ado-

rerons humblement sa justice, et nous nous

estimerons heureux de mourir au milieu d'une

si sainte entreprise. »

Ainsi , bien loin de croire que notre sort soit

à plaindre
,
je vous prie de remercier Notre-

Seigneur de nous avoir jugés dignes d'être

traités comme ses amis. Ceux qui ont goûté la

consolation qu'il y a de n'avoir point d'autre

appui que Dieu seul, et de se reposer dans le

sein de son aimable Providence, peuvent se

former une juste idée du bonheur dont nous

jouissons. Cet état nous est d'autant plus cher

,

qu'il nous met dans une situation à peu près

semblable à celle où se trouva autrefois le

grand apôtre des Indes saint François-Xavier,

lorsqu'il cherchoit , comme nous , à pénétrer

dans le vaste empire de la Chine. C'est pour-

quoi nous l'avons choisi pour notre patron , et

pour le protecteur de noire voyage, dont nous

espérons l'heureux succès par l'intercession

,' ii'i
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d'un si grand Saint. Nons avons cependant en-

core plas de cinq mille lieues à faire pour al-

ler à la Chine , où nous ne pourrons arriver

que dans dix-sept ou dix-huit mois d*ici. Car il

nous faut traverser la Nouvelle-Espagne pour

nous rendre à la ville capitale du Mexique, et

de là à Acapulco , d'où nous ne pouvons partir

qu'au mois de mars de l'année prochaine 1706,

pour les Philippines. Voilà un voyage de la

Chine bien nouveau et bien singulier.

Il me semble même que c'est une disposition

particulière de la Providence, qui veut nous

fornier parla aux travaux de la vie apostolique,

en permettant que nous parcourions ainsi cette

étendue immense de terres infidèles, et que

nous soyons témoins du zèle infatigable de nos

Pères
,
qui sont répandus dans ces vaates pro-

vinces de l'Amérique , et qui y travaillent à

planter ou à maintenir la foi. On voit de jour

en jour de nouveaux accroissements dans cette

portion de l'héritage du Seigneur
,
par la dé-

couverte de nouveaux peuples, et par l'indus-

trie toute divine dont se servent ces admirables

ouvriers pour gagner à Jésus-Christ ces nations

barbares, depuis si long-temps abandonnées.

Quel fonds d'instructions n'avons-nous pas

devant les yeux , dans la vie sainte et laborieuse
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de ces hommes apostoliques
,
qui ont établi la

mission des Moxes, laquelle appartient à la

province du Pérou! Quels exemples ne trou-

vons-nous pas dans la patience héroïque de

ces Pères , dans leur détachement universel de

toutes les commodités de la vie, dans le cou-

rage invincible avec lequel ils ont frayé des

chemins jusqu'alors impraticables, et où les

armes conquérantes des Espagnols n'avoient

jamais pénétré; enfin dans ce zèle plein d'une

sagesse surnaturelle , avec lequel ils ont établi

une chrétienté nombreuse et florissante, parmi

des barbares presqu'aussi sauvages que des bétes

féroces! Ne pouvant encore vous entretenir des

fruits de nos travaux apostoliques
,
j'entrerois

volontiers dans ce vaste champ , où je trouve-

rois non seulement de quoi m'édifier et mHns-

truire moi-même, mais de quoi satisfaire le

zèle ardent que vous avez pour la propagation

de la foi; mais comme ce travail demanderoit

plus de loisir et d'habileté que je n'en ai
, je

me contenterai de vous donner ici une légère

idée de Tétat où se trouve aujourd'hui cette flo-

rissante mission.

J'envoie au P. le Gobien l'histoire de la vie

et de la glorieuse mort du R. P. Cyrien Baraze

( Foj^ez tome xiii, page ao6 et suiv.J, l'un de*

n

A'ir.
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premiers fondateurs de cette mission, qui mé-

rita , il y a deux ans et demi , de recevoir la

couronne du martyre, après avoir travaillé

pendant plus de vingt-sept ans à la conversion

de ces peuples. On trouvera dans cette histoire,

qu'un des plus saints et des plus habiles prélats ^

du Pérou a fait imprimer à Lima, Tannée 1 704,

quels ont été les progrès et les commencements

de cette mission
; quelle est la nature , la qua-

lité et la situation du pays; quelles sont les

coutumes et les mœurs de ce peuple nouvelle-

ment converti. Pour moi
,
je me borne à décrire

seulement ici le gouvernement spirituel que les

missionnaires ont introduit, et Tordre admi-

rable qu'ils ont établi avec un fruit et un succès

incroyables.

Cette mission
,
qui n'a commencé que depuis

environ trente ans, est située sous la zone tor-

ride au la* degré de latitude méridionale. Elle

est séparée du Pérou par les hautes montagnes

appelées Conliliêresy qu'elle a àTorient.Du côfé

du midi , elle n'est pas éloignée des missions

du Paraguay: mais du côté de Toccident et du

nord, ce sont des terres immenses qui ne sont
•

-

' - i

.^i#'-»»i Oi

' Nicolas-Urbain de Matha, évêque de la Ciudad

de la Paz, -- - - v. . ^ -; - ^^
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pas encore découvertes , et qui fourniront dans

la suite un yaste champ au zèle des ouvriers

apostoliques. Il y a aujourd'hui plus de trente

missionnaires de notre compagnie, qui sont

employés à cultiver cette pénible mission. Ils

ont déjà converti vingt-cinq à trente mille

âmes, dont ils ont formé quinze ou seize bour-

gades, qui ne sont éloignées les unes des

autres que de six à sept lieues. Chaque bour«

gade est bâtie dans le terrain qui a paru le

plus propre pour la santé, et pour y procurer

Tabondance ; les rues en sont égales et tirées au

cordeau, les maisons uniformes. On assigne à

chaque famille la portion de terre qui lui est

nécessaire pour sa subsistance , et celui qui en

est le chef est obligé de faire cultiver ces terres,

pour bannir de sa maison l'oisiveté et la pau-

vreté. L'avantage qu'oti en retire , c'est que les

familles sont à peu près également richesy

c'est-à-dire que chaque maison a assez de bien

pour ne pas tomber dans la misère -, mais au-

cune n'en a en si grande abondance qu'elle

puisse vivre dans la mollesse et les délices.

Outre les biens qu'on donne à chaqàe famille

en particulier, soit en terre, soit en bestiaux,

chaque bourgade a des biens qui sont en

commun, et dont on applique le revenu à l'en
1
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tretien de rëg1ise,et de l'hôpital où Ton reçoit

les pauvres et les vieillards que leur âge met

bors d*état de travailler. On emploie une par-

tie de ces biens aux ouvrages publics, et à

fournir aux étrangers et aux néophytes ce qui

leur est nécessaire , en attendant qu'ils puissent

travailler. Quand on établit une nouvelle bour-

gade, toutes les autres sont obligées d'y con-

tribuer chacune selon ses forces et ses revenus.

Au commencement de chaque année, oti choi-

sit, parmi les personnes les plus sages et les

plus vertueuses de la bourgade, les juges et

les magistrats pour avoir soin de la police,

pour punir le vice, et pour régler les diffé-

rends qui peuvent naitre entre les habitants.

Chaque faute a son châtiment particulier, ré-

glé par les lois. Il y a ordinairement deux mis-

sionnaires en chaque bourgade: les juges et

les magistrats dont je viens de parler, ont tant

de respect et de déférence pour ces Pères,

qu'ils ne font presque rien sans prendre leur

avis. Les Pères, de leur côté, sont dans un

travail continuel. Ils emploient le matin à cé-

lébrer les saints mystères, à entendre les con-

fessions qui sont fréquentes, el à donner au-

dience à ceux qui viennent les consulter et

leur proposer leurs doutes. Ils foui, l'après-

. A
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dinée une explication de la doctrine chrétienne ;

ils visitent les pauvres et les malades, et

finissent la journée par la prière publique,

qu'on fait tous les soirs dans l'église. Les jours

de fête, on y ajoute le sermon le matin et les

vêpres le soir. Rien n'est plus édifiant que la

manière dont l'office divin se fait dans cette

nouvelle mission. S'il n'y a pas beaucoup de

ministres pour le service des autels, il y a

beaucoup de ferveur, de respect, de dévotion

parmi ces nouveaux chrétiens. Comme ces

peuples ont du goût pour le chant et pour les

instruments, chaque église a sa musique. Le
nombre des musiciens et des autres officiers

de l'église est assez grand, parce qu'on a at-

taché des privilèges particuliers aux offices qui

regardent plus immédiatement le service di-

vin et le soulagement des*pauvres. Toutes les

églises sont grandes et bien bâties, extrême-

ment propres et embellies d'ornements de pein-

ture et de sculpture faits par les Indiens , qui

se sont rendus habiles dans ces arts. On a eu

soin de les pourvoir de riches ornements , à

quoi quelques personnes de piété n'ont pas

peu contribué. Outre la nef et une aile de

chaque côté , ces églises ont leur chœur, qui

est couronné d'un dôme fort propre. La gran^
"?l
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deur et la beauté de ces édifices charment les

Iiidiens , et leur donnent une haute idée de

notre sainte religion.

Une des plus grandes difficultés que les

missionnaires aient eu à vaincre dans la con-

version de ces peuples , a été la diversité des

langues qui régnoit parmi eux. Pour remédier

à un si grand inconvénient, qui retardoit beau-

coup le progrès de TÉvangile , on a choisi par-

mi plus de vingt langues différentes, celle qui

est la plus générale et qui a paru la plus aisée

à apprendre, et on en a fait la langue univer*

selle de tout ce peuple, qui est obligé de l'ap-

prendre. On en a composé une grammaire

qu'on enseigne dans les écoles , et que les mis-

sionnaires étudient eux-mêmes quand ils entrent

dans cette mission, parce que c'est la seule

langue dont ils se servent pour prêcher et pour

catéchiser.

Comme le supérieur de cette mission a une

intendance générale sur toutes les bourgades,

il a choisi pour le lieu de sa résidence celle qui

est au centre de la province. Il a dans sa mai*

son une bibliothèque, qui est commune à

tous les missionnaires, et une pharmacie rem-

plie de toutes sortes de remèdes, qu'on distri-

bue à toutes les bourgades , selon le besoin
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qu'elles en ont. Tous les missionnaires s*as«

semblent une fois l'année en ce lieu-là
, pour y

faire une retraite spirituelle, et pour y déli-

bérer ensemble sur les moyens d'avancer la

conversion de ces peuples , et de procurer le

bien de cette église naissante. Cependant, le su-

périeur de cette mission n'est pas si attaché au
lieu où il fait sa demeure ordinaire

, qu'il ne
visite tous les ans chaque église, et qu'il ne
fasse même des excursions dans les pays voi-

sins, pour gagner des âmes à Jésus-Christ. Les

dernières lettres qu'on a reçues de cette mission

nous apprennent qu'il y a plus de cent mille

hommes, qui charmés de la vie sainte et heu-

reuse que mènent leurs compatriotes sous la

conduite des missionnaires, demandent avec

instance des ouvriers pour les instruire en

notre sainte religion ; mais la disette de sujets

et de secours n'a pu encore permettre à nos

Pères d'aller travailler à l'instruction de ces

peuples, dont la conversion scroit suivie de

celle d'un nombre infini d'autres Indiens; car

on assure que ces vastes pays sont extraordi-

nairement peuplés.

Comme on a reconnu, car une longue ex-

périence, que le commerce des Espagnols étoit

très préjudiciable aux Indiens, soit parce qu'ils

1.
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les traitent aTec trop de dureté, en les appli-

quant à des travaux pénibles , soit parce qu'ils

les scandalisent par leur Vie licencieuse et dé-

réglée, on a obtenu un décret de sa Majesté

Catholique, qui défend à tous les Espagnols

d'entrer dans cette mission, ni d'avoir aucune

communication avec les Indiens qui la com-

posent : de sorte que si , par nécessité ou par

hasard, quelque Espagnol vient en ce pays-là,

le Père missionnaire, après l'avoir reçu avec

charité, et avoir exercé à son égard les devoirs

de l'hospitalité chrétienne, le renvoie ensuite

dans les terres des Espagnols. Tout ce que je

viens de rapporter ici, est tiré des lettres des

Pères qui travaillent en cette mission; je n'ai

rien ajouté à ce qu'ils ont écrit; au contraire,

j'ai omis plusieurs circonstances très édi-

fiantes, et plusieurs moyens que l'esprit de

Dieu a suggéré à ces fervents ouvriers, pour

établir un ordre admirable dans cette nouvelle

chrétienté, et y entretenir la pureté et la sain-

teté des mœurs.

Voilà donc, mon révérend Père, ce peuple

choisi de Dieu, cette nation destinée en ces

derniers temps , à renouveler la ferveur , la

dévotion, la vivacité de la foi, et cette parfaite

union des cœurs qu'on admiroit autrefois dans

K
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les premiers chrétiens de la primitife Égli»t;.

Mais la vie sainte et fervente de ces néophytes

ne doit-elle pas confondre les chrétiens de ces

derniers temps, qui, au milieu de tant de se-

cours, de lumières et de grâces, déshonorent

la sainteté de notre religion et la dignité du
nom chrétien? C'est ici où je ne puis m'em-

pécher d'adorer les profonds et impénétrables

jugements de la sagesse de Dieu, qui a fait

passer à ces peuples ensevelis, il n'y a encore

que trente ans , dans les plus épaisses ténèbres

de l'infidélité , ces grâces et ces lumières, dont

tant d'ames , élevées avec soin dans le sein du
christianisme, abusent tous les jours.

Je pourrois vous faire part de bien d'autres

nouvelles, dignes de votre piété, si j'entrepre-

nois de vous parler de la fameuse mission du

Paraguay , si souvent persécutée, et, malgré ses

persécutions, toujours si florissante, qu'elle

est le modèle de toutes celles qui s'établissent

de nouveau dans l'Amérique méridionale. Mais,

comme on a écrit l'histoire de cette mission

,

où l'on peut s'instruire des vertus héroïques

des ouvriers qui l'ont cultivée et de la ferveur

des néophytes qui la composent, je me dispen-

serai de vous en parler ici, et je me bornerai

à vous faire connoître une nouvelle mission

m^
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fondée depuis deux ans dans les terres les

plus méridionales de l'Amérique, d'où l'on

espère, avec le temps, pouvoir pénétrer jus-

qu'au détroit de Magellan, que nous avons

reconnu dans notre voyage. Comme cette mis-

sion appartient à la province du Chili
,
qui a

peu d'ouvriers , et qui est chargée de plusieurs

autres missions , tant des Espagnols que des

naturels du pays déjà convertis, elle ne

peut [employer qu'un petit nombre de sujets a

cultiver ce vaste champ. D'ailleurs, celte mis-

sion demande des qualités singulières dans les

missionnaires qu'on y envoie. Il faut qu'ils

aient un tempérament fort et robuste, un dé-

tachement parfait de toutes les commodités de

la vie, enfin, une douceur insmuante, une

force, un courage, une constance à l'épreuve

des difficultés les plus insurmontables au milieu

d'un peuple barbare. Mais quelque féroce et

indomptée que soit cette nation , elle s'assujet-

tira sans peine au joug de la religion chré-

tienne, pourvu que le zèle des hommes
apostoliques soit soutenu de cette sagesse sur-

naturelle qui n'envisage que Dieu, de ce dé-

sintéressement qui ne cherche que le salut des

âmes, et surtout de cette douceur qui gagne

le cœur avant que d'assujettir l'esprit. Il y a
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près de trente ans que le P. Nicolas Mascar-

di y de notre compagnie , homme illustre par

les grands travaux qu'il a supportés, et par les

peuples qu*il a convertis , employa plusieurs

années à défricher ce champ stérile et inculte ;

ce qu*il fit avec tant de succès ,
qu'il y recueillit

une moisson abondante, et qu'il mérita en-

suite d'y recevoir la couronne du martyre

,

comme la digne récompense de ses travaux

apostoliques. Depuis ce temps-là, cette terre,

arrosée d'un sang si précieux, a donné de si

belles espérances
,
que plusieurs Jésuites de la

province du Chili se sont offerts pour continuer

l'entreprise du P. Mascardi, dont le nom est

devenu vénérable à ceux même qui l'ont mar-

tyrisé
;

puisque ce sont ces peuples qui , tou-

chés, ce semble, du repentir de leur crime, et

prévenus intérieurement par les grâces que ce

saint homme leur obtient de Dieu, ont de-

mandé eux-mêmes depuis long-temps, des

Pères de notre compagnie pour leur enseigner

le chemin du Ciel. Plusieurs même d'cntr'eux

assurent qu'il leur a apparu, et qu'il les a con-

solés , en leur promettant qu'il viendroit des

missionnaires pour les instruire et pour les

convertir. En effet , soit que ce fait soit véri-

table , ou que ce bruit se soit répandu sans

< Vi ;?
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fondement, Dieu a suscité depuis deux ans le

P. Philippe de la Laguna ,
pour mettre la main

à une œuvre si importante au salut des âmes.

Comme il m'est tombé entre les n^ains une re>

lation que ce Père a écrite à un de ses amis,

pour lui rendre compte de ses travaux et des

moyens dont il s'est servi pour établir cette

mission, j*en ai fait un petit abrégé que je joins

à celte lettre.
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De rétablissement de la mission de Notre-Dame de

Naliuelhuapi , tirée d'une lettre du P. Philippe de

la Laguna , de la compagnie de Jésus.

:
' \ P?.

. f
.'

Il y avoit déjà quelques années que Dieu,

par une vocation spéciale , et par un effet sin-

gulier de sa miséricorde, m'appeloit à la con-

version des Indiens qu'on appelle Pulches et

Poyasy qui sont vis-à-vis de Chiloé, et de

Tautre côté des montagnes , aux environs de

Nahueïhuapiy à cinquante lieues de la mer

du Sud, à la hauteur d'environ 42 degrés de

latitude méridionale. Le souvenir encore ré-

cent des vertus héroïques du P. Nicolas Mas-

cardi, avoit fait naître, et augmentoit toujours

en moi le désir d'aller recueillir ce qu'il avoit

semé ; et , comme le sang des martyrs est fé-

cond, je ne doutois pas que je ne dusse y re-

cueillir une heureuse et abondante récolte. Je

soupirois ainsi sans cesse après cette chcre mis^
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sîon , et je nourrîssois au fond de mon cœur

ces saints désirs , sans oser les produire au de-

hors, parce qu'en envisageant les choses avec

les yeux de la prudence humaine, ce projet me
paroissoit presque impossible. Cependant,

comme ma vocation étoit Touvrage de Dieu,

je m'abandonnai entre ses mains , et je lui lais-

sai le soin de préparer les moyens les plus con-

venables à Texécution des desseins qu'il m'in-

spiroit. Je reconnus bientôt que ma confiance

lui étoit agréable : car la Providence
,
qui nous

conduit par des voies secrètes et toujours ad-

mirables , permit que mes supérieurs me nom-
massent vice-recteur du collège de Chiloé, et

m'ordonnassent de venir à Saint^Iago , capi-

tale du Chili
, pour quelques affaires qui de-

mandoient ma présence. Dieu me donna un

pressentiment que ce voyage devoit servir à

une affaire plus importante que celle qui obli-

geoil les supérieurs à me faire venir à Saint-Iago.

En effet, ayant trouvé heureusement dans le

port de Chiloé un vaisseau qui faisoit voile

pour Val-Parayso, qui est le port de cette ville

capitale, je m'y rendis en quinze jours, et je

communiquai au révérend Père provincial le

dessein que Dieu m'avait inspiré d'établir une

nouvelle mission a Nahuelhuapi. Il approuva
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ma résolution , et me promit de Ttippuyer ^
tout son pouvoir. Je me mis en mouvement

pour assurer le succès d*un ouvrage si impar-*

fait. Je commençai par engager les personnes

les plus saintes et les plus zélées à s'unir à moi,

afin d'obtenir, à force de prières et d'austérités,

les grâces qui m*étoient nécessaires dans une

entreprise si difficile. Surtout je recommandai

cette affaire à un saint religieux de notre Com^-

pagnie, le frère Alphonse Lopez, vénérable

par rimnocence de sa vie
, par la sainte simpli-

cité qui règne dans toutes ses actions
, par un

don extraordinaire d'oraison, et surtout par

une tendre dévotion envers la sainte Vierge f

de qui il recevoit souvent des faveurs extraor-

dinaires. Je lui promis même que je mettrois

cette mission sous la protection d'une si puis-

sante avocate, et que toutes les églises quej'é-

lèveroîs au vrai Dieu ^ seroient dédiées à cette

Mère de miséricorde , s'il obtenoit ce que je

demandois. Quelques jours après, ce frère

m'aborda d'un air gai , et me dit que je misse

toutema confiance en Dieu , et que l'entreprise

que je méditois réussiroit. *

Il y avoit des difficultés presque insurmon-

tables. Je ne pouvois rien faire sans l'agrément

du gouverneur du Chili ^ et ce seigneur étoit
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contraire aux nouveaux établissements, soit

. par le chagrin qu*il avoit de ce qu'on en avoit

abandonné plusieurs faute 4'avqir pu les sou-

tenir , soit parce que le trésor du Roi se trou-

vant épuisé, il ne pouvoit faire les avances

nécessaires à rétablissement d'une nouvelle

mission. Dans une conjoncture si fâcheuse, je

m'adressai avec confiance à Notre-Seigneur

,

qui est le maître des cœurs, et je promis de

dire trente messes et de jeûner trente jours au

pain et à Teau, en l'honneur de la sainte Tri-

nité, si j'obtenois la permission du gouv^neiir;

je mis même cette promesse par écrit; mais

ayant perdu ce papier, il tomba entre les

iBluiis d'une personne qui le porta, à mon in-

su » au gouverneur. Quelques jours après ayant

recommandé cette affaire avec beaucoup de

ferveur à Notre-Seigneur, je me sentis si plein

de confiance de réussir dans cette entreprise,

que je me déterminai à aller voir le gouverneur.

Je dis même en sortant de la maison, à un de

mes amis que je rencontrai, que j'allois au

palais, et que je ne retournerois pas au collège

^ sans avoir obtenu la permission que j'allois de-

mander. £n effet, m'étant présenté pour avoir

audience, on m'introduisit dans la chambre de

M* le gouverneur y qui lisoit le papier de ma
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promisse
,
qu'on lui avoit mis entre les mains

et sans attendre que je lui parlasse: «AUek,

)> mon Père, me dit-il, votre affaire est faite,

» j'y donne volontiers les mains ; et soyez per-

» suadé que je favoriserai votre zèle en tout et

» qui dépendra de moi , selon les ordres et les

)> intentions du roi mon maître. Allez gagner

» des âmes à Jésus-Christ, mais souvenez-vous

» de prier Dieu pour sa Majesté et pour moi. *>

Je dois vous avotier ici, mon cher Père, que

jamais je n'ai ressenti de joie intérieure ni dé

consolation plus pure que celle dont je fus pé«

nétré dans ce moment ; et dès lors Dieu me ré-

compensa par avance bien libéralement des

peines et des fatigues que je devois essuyet

pour son amour dans le vdyage que j'allois

entreprendre, pour me rendre au lieu de ma
mission. '- , »î*^«îrr^

à'

Ainsi
I
après avoir remercié Dieu d'une

grâce si particulière^ je me disposai à partir.

Des aumônes que quelques personnes de piété

me donnèrent, j'achetai des ornements d'église^

des curiosités propres à faire de petits pré-

sents aux Indiens , et les provisions nécessaires

pour mon voyage ; et je me mis en chemin au

mois de novembre de Tannée i7o3| avec h
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P. Joseph-Mai îa Sessa, que les supérieurs me
donnèrent pour compagnon.

Je ne puis vous marquer ici les aventures fâ-

cheuses qui nous arrivèrent , et les peines que

nous souffrîmes pendant près de deux cents

lieues que nous fûmes obligés de faire par des

chemins impraticables , en traversant des tor-

rents et des rivières, des montagnes et des

forets, sans secours et sans guides, dans une

disette générale de toutes choses. Mon compa-

gnon tomba malade d'une fièvre violente au

milieu du voyage, ce qui m'obligea à le ren-

voyer au collège le plus proche, avec quel-

ques-uns de ceux qui m*accompagnoient ; et

par là je me vis presque seul et abandonné au

milieu de ces Indiens féroces, à qui le nom
espagnol est si odieux

,
qu*on ne peut échapper

à leur fureur et à leur cruauté, quand on a

le malheur de tomber entre leurs mains. Mais

Notre-Seigneur me délivra de tous ces dangers

d*une manière merveilleuse, après m*avoir

jugé digne de souffrir quelque chose pour

son amour, pendant un voyage de près de

trois mois. J'arrivai donc, plein de courage et

de santé, au terme désiré de ma mission de Na-

huelhuapi. Les caciques ( chefs du peuple) et

les Indiens me rpcnrcnt comme un ango en-

\
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voyé du Ciel. Je commençois à élever un au-

tel sous une tente avec toute la décence que je

pus , en attendant qu'on bâtit une église. Je

visitai les principaux du pays , et je les invitai à

venir s'établir auprès de moi
, pour fonder une

petite bourgade , et pour exercer avec pb' ^ de

fruit les devoirs de mon minislcre. J'eus la

consolation de voir les néophytes qui avoient

été baptisés autrefois par le P. Nicolas Mas-

cardi, assister aux offices divins et à l'explî-

cation de la doctrine chrétienne, avec une fer-

veur, Une dévotion et une faim spirituelle,

qui me donna de grandes et solides espérances

de leur fermeté dans la foi, et de la sincérité

de leurs promesses. J'allai ensuite consoler les

malades et les vieillards qui ne pouv oient me
venir trouver, et j^ bapîisai quelques enfants

du consentement de leurs parents. M
La consolation que je goûlois de ces heu-

reux commencements s'augmenta beaucoup

par l'arrivée du P. Joseph Guillclmo
, que les

supérieurs m'cnvoyoient pour prendre biplace

du P. Sessa. Nous concertâmes ensemble les

moyens les plus propres à établir solidement

notre mission , et nous résolûmes que pendant

qu'il resteroit à Nalmelhuapi pour y bâtir une

petite église et une maison, j'irais à Baldivia
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solliciter la protection de M. le gouverneur

en faveur des néophytes. J'engageai les caciques

à écrire une lettre obligeante à ce gouverneur,

poqr lui demander son amitié et sa protection.

J'arrivai au commencement d'avril de l'année

1704 à Baldivia, avec ces députés, que M. le

gouverneur dom Manuel Auteffia reçut avec

beaucoup de joie et de tendresse, me donnant

mille marques d'estime et de bienveillance, et

me promettant de favoriser de tout son pou-

voir ce nouvel établissement. Je ne restai à

Baldivia qu'autant de temps qu'il falloit pour

terminer ma négociation ; ainsi j 'en partis vers

le milieu du même mois d'avril, avec les deux

députés que M. le gouverneur chargea de sa

réponse pour les caciques. En voici la teneur :

ei

Messieurs
y iîl)

*'<

J'ai appris avec beaucoup de joie par votre

lettre et par le témoignage de vos députés , le

bon accueil que vous avez fait aux mission-

naires de la Compagnie de Jésus , et la résolu-

tion que vous avez prise d'embrasser notre

sainte religion. Ainsi, après avoir solennelle-

ment rendu grâces à Dieu, souverain Seigneur

du Ciel et de la terre , d'une si heureuse nou-

V
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velle, je dois vous assurer que vous ne pouvez

jamais rien faire qui soit plus agréable au

grand monarque des Ëspagnes et des Indes

,

Philippe V, mon seigneur et mon maître, que

Dieu comble de gloire, de prospérité et d'an-

nées. Comme je représente ^sa personne dans

l'emploi dont il m'a honoré, je vous offre et

vous promets de sa part, pour toujours, son

amitié et sa protection, pour vous et pour ceux

qui imiteront votre exemple; en vous avertis-

sant en même temps que vous devez avoir soin

que tous vos vassaux , après avoir embrassé la

foi catholique
,
prêtent serment* de fidélité et

d'obéissance au roi mon maître, qui sera tou-«

jours votre appui, votre prolecteur et votre

défenseur contre tous vos ennemis. C'est pour-'

quoi, dès aujourd'hui, moi et mes successeurs,

nous voulons entretenir avec vous une cons-

tante amitié et une solide correspondance pour

vous secourir dans tous vos besoins ; et comme
j'espère que vous serez très fidèles à exécuter

ce que je vous prescris au nom du roi mon
maître, j'ai voulu rendre ma promesse plus

authentique, en apposant ici le sceau de mes

armes. 7...;^^ 4.

A Baldivia , le 8 avril 1704. '->^

ihfmh-iq DoM Manuel de Ruteffia.
***
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A mon retour de Baldlvia à Nahuelhnnpi,

je trouvai une petite ëglise déjà bâtie, les néo-

phytes pleins de ferveur, et plusieurs catéchu-

mènes disposés à recevoir le baptême, par le

zèle du P. Jean-Joseph Guillelmo, mon com-

• pagnon. La lettre du gouverneur fut reçue avec

satisfaction de lout le peuple; ainsi nous com-

mençâmes à travailler sérieusement à Tœuvre

de Dieu. Nous avons déjà bûfi nue petite mai-

son et jeté les fondements d'une plus grande

église, parce que les nations circonvoisines

commencent à venir nous trouver. Cependant,

comme le pays où je me suis établi est habité

par deux sortes de peuples, dont les uns s'ap-

pellent Pulch.es ^ et les autres Foyas, il semble

qu'il y ait entr'eux de la jalousie et de l'aver-

sion ; car les Pulches ont voulu me détourner

de travailler à la conversion de leurs voisins,

en me disant que c'est une nation fièrc, cruelle

et barbare, avec laquelle on ne pouvoit traiter.

* Pour moi, qui connoissois la douceur et la

docilité des Poyas , lesquels m'avoient sollicité

instamment de les instruire, je vis bien que les

Pulches n'agissoicnt que par passion. C'est

pourquoi, quelques jours après ayant assemblé

les principaux de cette nation
,
je leur parlai

avec beaucoup de force, et je leur représentai
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les misons qui m'cmpcchoicnt de suivre leur

sentiment. Je leur dis que Ï3ieu vouloit sauver

également tous les hommes sans acception de

personne
;
que les ministres de Jésus-Christ

ne pouvoient exclure du royaume de Dieu au-

cune nation, sans une injuste prévarication
;

qu'ils élolent envoyés pour instruire et baptiser

tous les peuples; qu'eux-mêmes, s'ils vouloîent

être véritablement chrétiens, dévoient être les

premiers à procurer avec zèle le salut et la

conversion des Poyas, qui étoient les frères de

Jésus-Christ, les héritiers de son royaunie, et

rachetés également par son sang précieux, qui

avoit été versé pour tout le monde; que l'ob-

stacle qu'ils vouloient mettre à la conversion

de leurs voisins , étoit un artifice du démon , le

commun ennemi des hommes, pour priver ce

peuple du bienfait inestimable de la foi, et

pour leur en ôler à eux-mêmes le mérite en leur

faisant violer le précepte de la charité. Ces rai-

sons firent impression sur leur esprit, et ils me
promirent sur le champ de ne se point oppo-

ser à rinstmction et à la conversion des Poyas.

Enfin, après avoir vaincu cet obstacle, qui

pouvoit retarder le progrès de l'Evangile, et

avoir disposé les cœurs et les esprits de ceux

qui m'avoient témoigné le plus d'empressement

2.
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pour recevoir le saint baptême
,
je choisis un

jour solennel pour faire la cérémonie avec plus

d'éclat, et je les baptisai tous. J'ai maintenant

la consolation de voir le changement merveil-

leux que la grâce de Jésus-Christ a fait dans

leurs mœurs et dans leur conduite, tant ils sont

fervents et attachés à leurs devoirs.

it. Voilà, mon cher Père, les prémices de mes

travaux apostoliques. Priez le Seigneur qu'il

nous envoie des ouvriers zélés et laborieux

,

qu'il dispose l'esprit et le cœur de ce nombre
infini de peuples qui nous environnent à rece-

voir la foi , et que le Seigneur daigne répandre

sa bénédiction sur mon ministère. Je ne vous

ferai point de description du pays, et je ne

vous parlerai point des mœurs et des coutumes

de ce peuple
,
parce qu'il y a trop peu de temps

que je suis ici pour les bien connoitre. J'en

serai plus instruit l'été prochain; car j'espère

parcourir tout le pays pour en prendre une

parfaite connoissance , afin de pouvoir établir

des missions dans les lieux que je trouverai

plus propres pour cela. Ce pays s'étend jus-

qu'au détroit de Magellan; il a plus de cent.

lieues d'étendue de ce côté-là; du côté de la

lAer du Nord il en a bien davantage. Je n'ose

me flatter que Dieu veuille se servir d'un ins-

u
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trument aussi foible que je suis, pour gagner

à Jésus -Christ cette grande étendue de pays;

mais j'espère que sa providence, qui veille à

la conversion des infidèles, suscitera des hom-
mes animés de son esprit pour venir prendre

part à nos travaux, et pour achever ce que

nous avons si heureusement commencé.

Voilà , mon révérend Père , un abrégé fidèle

de la relation qui m'est tombée entre les mains.

Quoique vous n'y voyiez pas ces conversions

éclatantes et nombreuses que vous souhaiteriez

d'apprendre par un effet de votre zèle, je ne

doute point cependant que vous ne la lisiez

avec plaisir, et que vous ne remerciiez Dieu de

vouloir bien se servir du ministère de nos

frères
,
pour étendre partout la gloire de son

nom. Je vous prie , mon révérend Père, en fi-

nissant celte lettre , de vouloir bien protéger

notre mission de la Chine, qui vous a toujours

été si chère, de nous procurer des hommes
apostoliques, pleins de zèle et de l'esprit de

Dieu, et de m'obtenir, par vos prières, les

secours spirituels dont j'ai besoin pour me
rendre capable du saint ministère auquel il aplu

à Notre-Seigneur de in'appeler. Je suis, etc.
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LETTRE

Du P. Labbe , missionnaire de la compagnie de Jésus,

au P. Labbe de la même compagnie.

Âia Conception de Chili , ce 8 janvier 1713.

\

MON RÉYÉREND PÈRE
,

'
il

Un I

1
I

I i

La paix de N, S*

J'ai en Thonneur de vous écrire aussitôt qu'il

m'a été possible de le faire, et je me persuade

' que vous lirez avec quelque plaisir le journal

que je vous envoie de mon voyage depuis lé

Port-Louis jusqu'à la ville de la Conception

,

où nous mouillâmes le 26 de décembre de

l'année 171 1.

Ce fut le i5 septembre 1710 que nous mimes

à la voilé. Après avoir essuyé jusqu'à deux fois

des vents contraires qui nous rejetèrent dans le

port, quoique nous eussions fait trente lieues au

large, nous aperçûmes le 29 l'île des Sauvages

peu éloignée de Madère. Nous passâmes le len-
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demain entre Porlo-Sanlo et Madère sans les,

pouvoir^ reconnoître. Le 3o nous mouillâmes'^

dans la rade de Ténériffe pour y faire de l'eau.

Une escadre angloise qui avoit paru la veille y
avoit jeté Talarme. Le capitaine-général que

j'allai saluer avec nôtre capitaine , avoit peine

à croire que nous ne l'eussions pas aperçue.

Le soir, comme je retournois à bord , il y eut

une seconde alarme : on alluma des feux sur les

hauteurs de l'Ile pour assembler au plutôt les

milices ; mais ce ne fut qu'une terreur panique.

Cette lie est habitée par les Espagnols; on y
voit une montagne qu'on appelle le Pic

y
qui

s'élève jusqu'au-dessus des nues; nous Taper-

cevions encore à quarante lieues au-delà. Nous

demeurâmes huit jours dans la rade de celte

île. Deux jours avant que d'en partir, sur le

soir , nous fûmes spectateurs d'un petit com-

bat naval qui se donna à une lieue de nous,

entre un brigantin anglois de six canons, et

une tartane françoise qui n'avoit qu'un canon

et quatre pierriers ; ils se battirent près de deux

heures avec un feu continuel de part et d'autre.

Après quoi la tarlane s'approcha de nous, et

nous demanda du secours : on fit passer trente

hommes dans la tartane, et on on mit quinze dans

la chaloupe ; ils eurent bientôt joint le bâtiment

m
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anglois
, qui se rendit après avoir essuyé le feu

de la mousqueterie. Cependant les Espagnols ne

vouloient pas permettre qu'on l'emmenât, quoi*

qu*ils convinssent qu'il étoit de bonne prise :

on le laissa à la prière du consul françois.

Nous partîmes de cette île le 7 de décembre

,

et le 10 à midi nous nous trouvâmes directe-

ment sous le tropique du cancer, ayant de

hauteur 23 degrés 3o minutes. Le 1 1 on com-
mença à voir des poissons volants qui sont

d'un très bon goût; ils ont quatre ailes, deux

au-dessus de la tête, et deux proche la queue.

Ils ne sortent de Teau et ne se mettent à voler

que quand ils sont poursuivis par les dorales

et les bonites. Plusieurs donnèrent dans les

voiles; d'autres se cassèrent la tète contre le

corps du navire; on en voyoit qui étoient sus-

pendus aux cordages, et il y en eut qui nous

tombèrent dans les mains.

Le i5 on découvrit une des îles du cap Vert

,

appelée £ona vista. La nuit du 1 5 au 16, vers

les II heures du soir, j'aperçus le volcan de

l'île de Feu, et je le fis remarquer à quelques of-

ficiers. On mit aussitôt en panne pour ne pas

s'exposer à échouer sur les roches qui sont aux

environs de cette île. Dès que le jour parut, on

découvrit Tilc fort distinctement; nous n'en

1, i*
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étions éloignés que de six à sept lieues ; nous

passâmes assez proche d'elle , et étant par son

travers , nous fûmes pris du calme qui dura le

reste du jour. Nous eûmes le loisir de consi-

dérer ce volcan; il sort d'une montagne qui est

à Test de l'île , d'où Ton voit des tourbillons de

flammes s'élancer dans les airs , et des étincelles

en forme de gerbes qui se perdent dans les

nuesi. Ces îles sont habitées par les Portugais

,

qui y sont en petit nombre ; elles paroissent fort

stériles , la terre y est entièrement brûlée par

^ ckaleur extrême du climat.

Le .^ic décembre, nous nous trouvâmes par

les 5 û. r; de )atitude, et les calmes nous

prirent, iious y restâmes quarante jours de suite,

et nous eûmes beaucoup à souffrir de l'exces-

sive chaleur et de la disette d'eau. Du reste, le

poisson fourmilloit autour du navire^ et nous

en vécûmes pendant tout ce temps-là. Ce qu'il

y eut d'agréable et de consolant pour nous

,

c'est que de cent quarante personnes que nous

étions dans le vaisseau , aucun ne tomba ma-

lade. , ,

Le 1 o de février 1 7 ii ,nous passâmes la ligne,

et le 18 du même mois on reconnut la cote du

Brésil, que l'on commença à ranger. Le ai^

nous mouillâmes proche les îles Sainte-Anne^

}'
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elles sont au nombre de trois; quelques brisans

semblent en former une quatrième. Elles sont

toutes couvertes de bois ; la terre ferme n'en

est éloignée que de trois ou quatre lieues. On
trouve sur ces îles quantité de gros oiseaux

qu'on nomme/ôw^ ,
parce qu*ils se laissent pren-

dre sans peine; en peu de temps nous en pri-

mes deux douzaines. Ils ressemblent assez à

nos canards, à la réserve du bec qu*ils ont plus

gros et arrondi; leur plumage est gris; on les

écorche comme on fait les lapins.

. Le 22 9 nous doublâmes le cap Friou, En le

doublant, nous aperçûmes un navire portugais.

On lui donna la chasse tout le jour et la nuit. Le

lendemain on s'en rendit maitre. Il avoit qua«

torze pièces de canon; sa cargaison étoit de vin

ctd*eau-de-vie. Après qu'on eut amariné cebâti-

ment , nous le menâmes à Vile Grande , où nous

avions dessein de faire de l'eau. Nous n*v de-

meurâmes que fort peu de temps , sur les nou-

velles qui nous vinrent que les Portugais cher-

choient à nous surprendre ; ce qui nous fut

confirmé par le bruit de cinquante ou soixante

coups de fusil
,
que nous entendîmes dans le bois

auprc. duquel nous avions mouillé. Le 5 mars,

nous doublâmes le cap du Tropique , qu'on ap-

pelle ainsi
, parce qu'il est directement sous le
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tropique du cnprîcorne. Le i4 9 nous décou-

vrîmes nie de Gad , et peu après File de Sainte-

Catherine , où nous mouillâmes le soir pour y
faire de l'eau.

Le 2 avril , jour du jeudi-saint , nous eûmes

un gros temps qui nous prit à minuit , et qui

dura jusqu'au samedi vers raidi. Nous vîmes

alors pour la première fois , des damiers , que

Ton nomme ainsi
,
parce qu'ils ont le dos par-

tagé en petits carreaux , noirs et blancs. Cet oi-

seau se prend d'ordinaire avec l'hameçon.

Quand nous eûmes passé la ligne , nous vîmes,

dans un temps de calme , un grand nombre de

requins : c'est un animal terrible. Il vient autour

des navires, et dévore tout ce qu'on en laisse

tomber. Il est dangereux de se baigner pourlors.

Le requin , d'un seul coup de dent , coupe urt

homme en deux. Nous en prîmes plusieurs et

de forts gros, qui pesoient plus de six mille li-

vres. On les prend avec un hameçon pesant six

ou sept livres , auquel on attache un morceau

de chair. Cet anim.-]! , qui est très- vorace , avale

tout à coup l'un et l'aitre. Il faut plus de cin-

> quante hommes pour l'élever et le mettre à bord :

encore faut -il être sur ses gardes ; car , d'un

coup de son gouvernail ( c'est ainsi qu'on ap-

pelle sa queue
)

, il rompra et jnmbes et cuisses

$7
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p celui qu'il pourra atteindre. Son cœur est fort

pçtit à proportion de la grosseur du poisson
;

mais il est d'une vivacité étonnante. Je Tai fait

arracher à plusieurs ; et quoiqu'il fût séparé du
corps et percé de coups de couteau , il palpitoit

encore durant trois ou quatre heures , et avec

tant de violence
,

qu'il repoussoit la main qui

le pressoit fortement contre le bois.

Le lo du même mois, on reconnut, à la cou-

leur de Teau , que nous étions dans la rivière

de la Plata , où nous avions dessein d'entrer

pour vendre notre prise à Buenos-Ayres. On
sonda ce jour-là, et on trouva quarante brasses

de fond. Le lendemain on se trouva à quatre

brasses; ce qui fit juger que nous étions sur le

banc des Anglois , et en danger de nous perdre.

Ce banc s'appelle ainsi , parce que plusieurs

vaisseaux anglois y ont échoué et péri. Il fallut

donc revenir vers l'entrée de la rivière , pour

se tirer de ce mauvais pas. Le soir on reconnut

l'île des Loups : c'est une terre stérile, toute cou-

verte de pierres et de sable , où les loups marins

se retirent. Cet animal a la tcte semblable aux

chiens ; il a par devant deux ailerons qui lui

servent de pattes ; dans tout i T*este , il ressem-

ble à un poisson.

Le i5, on découvrit lesmoi tagncs de Maldo-

\\m
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nal et nie de Flore, et le 16 op mouilla dan^ la

b$iie de ]M[onte-Video
, qui est un cap de terre

ferme. On ne jugea pas à propos d'aller plus

avant sans avoir des pilotes du pays
, parce

que celte rivière est remplie de bancs où plu-

sieurs vaisseaux se sont perdus. Le lendemain

on fit partir le canot pour Buenosi-Ayres « d'où

nous étions encore éloignés de quarante 1* . •çs,

afin de donner avis au gouverneur de notre ar-

rivée , et de prendre des pilotes qui pussent

nous cQnduirç au port. Cette contrée est déli-

cieuse. L$i terre y est couverte d'une multi-

tude innombrable de bestiaux : on y voit pres-

que de tous côtes des plaines à perte de vue
,

coupées et arrosées par de petites rivières et

des ruisseaux qui y entretiennent une verdure

perpétuelle , où de grands troupeaux de bœufs

et de vaches s'engraissent. Les cerfs et les au-

truches y sont sans nombre : les perdrix et les

faisans s'y prennent à la course , et on les tue à

coups de bâton. Les canards, les poules d'eau

et les cygnes y sont très communs. Ce seroit

l'endroit du monde le plus commode pour se

rafraîchir , s'il n'y avoit rien à craindre pour les

vaisseaux j mais cette rivière est fort dange-

reuse j le 26 , nous pensâmes périr d'un coup

de vent ^ qui nous jeta sur une roche cachée



&6 LETTRES

60US Tenu , dont nous nous tirâmes heureuse-

ment. Le 1*' de mai , nous mouillâmes à trois

lieues de Bucnos-Ayres. Cette Ville n'est pas

achevée ; les maisons y sont assez mal bâties
;

elles ne sont la plupart q .3 de terre : on y voit

iine forteresse qui n'est pas considérable ; nous

y avons un collège où Ton enseigne les huma-

nités.

Vous attendez sans doute, mon réviSrend Père,

que je vous entretienne de la florissante mission

du Paraguay, où Ton voit se retracerriiinocence

et la piété des premiers fidèles. Cette mission

consiste en quarante grosses bourgades , habi-

tées uniquement par des Indiens, qui sont sous

la direction des P. P. Jésuites espagnols. Les

plus considérables bourgades sont de quinze à

vingt mille âmes : ils choisissent tous les ans le

chef qui doit présider à la bourgade , et le juge

qui doit y maintenir le bon ordre. L'iptérét et

la cupidité, cette source de tant de vices, sont

entièrement bannis de celle terre de bénédic-

tion. Les fruits de la terre qu'on recueille cha-

que année , sont mis enjdépôt dans des maga*

sins publics , et la distribution s'en fait à chaque

famille, à proporlion des personnes qui la com-

posent. La simplicité et la candeur de ces bons

Indiens est admirable. Des missionnaires qui

4\
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ont gouverné long - temps leur conscience
,

m*ont assuré que , dans presque toutes leurs

confessions , a peine trouve-t-on matière pour

Tabsolution. Après la grâce de Dieu , ce qui les

a conservés, et ce qui les conserve encore dans

une si grande innocence de mœurs , c'est Tat-

tention parti^aiière des rois d'Espagne , à ne

pas permettre qu'ils aient la moindre commu-
nication avec les Européens. Si la nécessité du
voyage oblige les Espagnols à passer par quel-

qu'une des bourgades indiennes , il leur est dé^

fendu expressément d'y demeurer plus de trois

jours : ils trouvent une maison destinée pour

leur logement , où on leur fournit gratuitement

tout ce qui leur est nécessaire ; les trois jours

expirés , on les conduit hors de la bourgade , à

moins que quelque incommodité ne les y ar-

rête.

Ces Indiens n'ont nul génie pour llnvention;

mais ils en ont beaucoup pour imiter toutes

sortes d'ouvrages qui leur tombent entre les

mains, et leur adresse est merveilleuse. J'ai vu

de leur façon de très beaux tableaux , des li-

vres imprimés correctement , d'autres , écrits à

la main avec beaucoup de délicatesse \ les or-

gues et toutes sortes d'instruments de musique

y soot communs : ils font des montres , ils tirent

, ;t
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des plans , ils gravent des cartes de gëograpLie;

enfin , ils excellent dans tous les ouvrages de

Tart, pourvu qu'on leur en fournisse des mo-

dèles. Leurs églises sont belles , et omëés de

tout ce que leurs mains industrieuses peuvent

travailler de plus parfait.

Il seroit difficile de vous faire connoitre,

d'un côté, combien il en a coûté de peines et

de travaux aux missionnaires, pour gagner ces

peuples à Jésus-Christ, et pour les instruire

parfaitement des vérités chrétiennes; et, d'un

antre côté, jusqu'où va l'attachement et la ten-

dresse de ces néophytes
,
polir ceux qui les ont

engendrés en Jésus-Christ. Un des missionnai-

res m'a raconté que, naviguant dans un bateau

avec trente Indiens , il tomba dans l'eau , et fut

incontinent emporté p^ir le courant. Aussitôt

les Indiens se jetèrent dans la rivière; les uns

nageant entre deux eaux , le portoîcnt sur leur

dos, les autres le soutenoient par les bras ; tous

le menèrent ainsi jusqu'au bord du fleuve, sans

ci^aindrc pour eux-mêmes le péril dont ils le

délivrèrent.
'*'***

Après cette petite digression
,
je reviens à la

suite de mon voyage. La saison étant trop avan-

cée pour passer le cap de Horn , nous fûmes

contraints d'hiverner dans la rivière; car nous

^ ,^^
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avions alors Thiver dans ces contrées
, pendant

que vous aviez VéUi en Europe. Nous nous pos-

tâmes proche des Iles de Saint-Gabriel , à une

lieue de terre. Aussitôt que nous eûmes

mouillé, plusieurs Indiens vinrent nous appor-

ter de la viande , et d'autres rafratchissemenls^

Ces Indiens vont à la chasse des bœufs
,
qu'ils

prennent fort aisément ; ils ne Font que leur

jeter au cou un nœud coulant , et ensuite ils le

mènent partout où ils veulent. Avant notre dé-

part, des Indiens d'une autre caste vinrent

nous trouver : ils sont la plupart idolâtres, bel-

liqueux et redoutés dans toute l'Amérique

méridionale. Il règne parmi ces peuples un
usage qui nous surprit étrangement : leur cou-

tume est de tuer l^s femmes dès qu'elles passent

trente ans. Ils en avoîent amené une avec eux

qui n'avoit que vingt-quatre ans ; un de ces

Indiens me dit qu'elle étoit déjà bien vieille, et

qu'elle n'avoit plus guère à vivre, parce que

dans peu d'années on devoit l'assommer. Nos

Pères ont converti à la foi un assez grand

nombre d'Indiens de cette caste. Il est à sou-

haiter pour les femmes qu'on les puisse tous

convertir.
*•

Le aS de septembre, on mit à la voile pour

sortir de la rivière, et le lendemain on vint

.1;., î:
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mouiller à Monte-Video. Lorsque nous y pas-

sâmes au mois d\ivril en montant la rivière

,

nous faillimes y périr: nous y courûmes un

danger bien plus grand cette seconde fois.

IVous y fûmes pris d'un ouragan si affreux

,

que, pendant six heures, nous nous crûmes

perdus sans ressource. Cinq ancres que nous

avions mouillées ne purent tenir , et nous tom*

bions sur la ç6te toute escarpée de pointes de

rochers, où il n*ctoit pas possible de nous sau-

ver. Je vis alors couler bien des larmesiet for-

mer beaucoup de saintes résolutions. On fut

sur le point de couper tous les mâts pour sou-

lager le navire; mais avant que d*en venir à

cette exécution, j'exhortai l'équipage à implo-

rer le secours de Dieu. Nous fîmes un vœu à

sainte Rose ,
patronne du Pérou , et nous pro-

mîmes qu'aussitôt que nous serions arrivés au

premier port du Pérou, nous irions en pro-

cession à l'église, nu-pieds et en habits de

pénitents; que nous y entendrions une messe

chantée solennellement, et que nous participe-

rions aux saints mystères avec toute la dévo-

tion dont nous étions capables. A pei«e eûmes-

nous fait ce vœu, que nous nous aperçûmes

que Dieu nous exauçoit. "Nos ancres qui, jus-

qu'alorsy n'avoicnt fait que glisser sur le fond

V
\^
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sans pouvoir mordre, s'arrêtèrent tout-à-coup,

et peu à peu le vent s'apaisa.

Le 3o , nous partîmes de Monte-Video , et

sortant d'un danger, nous tombâmes dans un
autre où notre navire devoit mille fois périr,

si nous eussions eu du vent. Nous rangeâmes

nie de Flore à la portée du canon ; et étant

par son travers, nous échouâmes sur une

pointe de roche, où immanquablement le na-

vire se fût ouvert , si nous n'eussions pas été

en calme. Nous nous en tirâmes sans aucun

dothmage : le vent contraire qui survint ensuite,

nous obligea de rester quelques jours proche

de rile. Nous eûmes la curiosité d'y aller : on
n'y voit que des loups et des lions marins. Le
lion mariii ne diffère du loup marin ^ que par

de lôiigues soies qui lui pendent du cou. Nous

en vîmes d'aussi gros que des taureaux : on en

tua quelques-uns; le corps de ces animaux

n'est qu'une masse de graisse , dont on tire de

rhuile. Rien n'est plus aisé que de les iu^r: il

suffit de lès fraj^per sur le bout du nez, et in-

continent ils perdent tout leur sang par cette

blessure ; mais pour cela il les f^xit surprendre

endormis sur les rochers, ou un peu avancés

dans les terres : comme il ne font que ramper,

il est aisé de leur couper le chemin. Cependant

t
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si VOUS faisiez un faux pas , et qu*ils pussent

vous atteindre , ce seroit fait de votre vie :

d*un seul! coup de dent, ils couperoient le corps

d*un homme en deux.

Le 1"' de novembre nous passâmes le dé-

troit ^de le Maire en peu de temps
,
parce que

les courants nous étoient favorables. Nous en-

trâmes le soir dans la baie du Bon-Succès pour

y faire de l^eau. Cette baie de la Terre-de-

Fcu^ est vis-à-vis de l'extrémité de l'ile des

Etais, qui forme, avec la Terre-de-Feu , le

canal ou détroit le Maire. Nous y restâmes

cinq jours. La veille de notre départ, comme
nous étions à terre, un Indien sortit du bois

voisin , et on lui fit signe d'approcher. II ap-

procha en effet, niais toujours en défense, te-

nant son arc prêt à tirer. On lui présenta du

pain, du vin et de Teau-de-vie; mais à peine

avoit-il porté celle-ci à la bouche qu'il la re-

jetoit. On lui fit faire le signe de la croix, et

on lui mit un chapelet au cou. Comme nous

entrions dans le canot pour retourner à bord

il jeta un cri qui ressembloit à une espèce de

hurlement mêlé de je ne sais quoi de plaintif;

il parut aussitôt une trentaine d'autres Indiens,

à la tête desquels ctoit une femme toute cour-

Jïée de \içillessç. Ils s'approchèrent du rivage
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poussant de semblables cris , et tâchant par

des signes de nous engager à les aller joindre.

On ne le jugea pas à propos. Ils étoient tout

nus, à la réserve de la ceinture quiétoit cnlou-

xàc iVun snorceau de peau de loup marin. Leur

visage étoit peint de rouge, de noir et do

blanc. Ils portoient au cou un collier de co-

quillages, et au poignet des bracelets de peau.

Ils ne se servent que de flèches, et au lieu do

fer, ils ont au bout nnc pierre à fusil, tallléo

en fer de pique. Ces gens-là me parurent assez

dociles, et je croîs que leur conversion ne sc-

rnit pas difficile. Le 5 rous sortîmes de ce

port, et les courants, qui y sont très violents,

nous firent passer et repasser cinq fois le dctroît#>

Le i5 nous doublâmes le cap de Horn par Ic3

57 degrés f\0 minutes de latitude méridionale.

?7cus fûmes, durantfrente jours, des vents vio-

lents cl contraires. Il fallut nous abandonnera

la merci des flots et des vents qui nous cmpor-

loient, tantôt au sud, tantôt à Toucàt, et qui

ne nous firent pas faire vingt lieues en route.

Il faisoit un froid fort piquant. Ce qui nous

consola dans ce mauvais temps, c'est que pen-

dant plus de quarante jours nous iCcûinç^

jamais de nuit.

Le f) de décembre, étant par les 5o degréS|

- ;*-

>îv|.
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^ous découTrîmes un navire : on Tattendit;

c'étoit le vaisseau nommé le Prince des Asturies,

de soixante-six pièces de canon. U étoit réduit

aune étraqge extrémité, car il manquoit abso-

lument de vivres. On l'assista de tout ce que

Ton put. J'y trouvai le P. Covarruvias, jé-

suite espagnol, qui revenoit de Rome avec la

qualité de provincial de la province du Chili,

et je lui procurai quelques rafraîchissements.

Le 21, étant par les 37 degrés 40 minutes

,

nous découvrîmes la terre : nous n'étions éloi-

gnés ^que de vingt lieues de la Conception,

j^ous y entrâmes le soir. Il y avoit trois navires

françois prêts à retourner en Europe, savoir les

deux Couronnes , le Saint-Jean-Baptiste^ et le

Comte de Torigni. Le P. Baborier arriva deux

jours après nous, et nous continuerons le voyuge

ensemble. Ce Père me parut bien usé des fati-

gues de la mer, et encore plus des travaux que

son zèle lui a fait entreprendre dans le navire

sur lequel il étoit.

Voilà , mon révérend Père , bien du temps

que nous sommes sortis de France , et il faut

encore plus d'un an avant que nous puissions

arriver à la Chine. Il semble que cette terre

chérie fuie devant nous. Je me recommande à

vos saints sacrifices , en l'union desquels je

suis, etc.
<4* 7-r * -A w* m-r-^"-"^ ^.J*p^ -r ly-B-T-^

;
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Du p. Jacques de Ilazc, missionnaire de la compas

gnie de Jésus, au K. P. Jean-Baptiste Arcndts,

provincial de la même compagnie dans la province

Flandro-Belgique*
> l9si£^ j •»

j y y

A Buenos-Ayres , ce 3o mars 1718, ^

MOÎÎ RÉVJiREND PÈRE ,

La paix de N* S^ j^'^ï

k.'Vt
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Di;puis trente années que, par la miséricorde

de Dieu
,
je me suis consacré à ces missions,

rien ne m'a été plus sensible que de me voir

éloigné de ceux avec qui j'ai passe mes pre-

mières années, et dont le souvenir m'est tou-

jours infiniment cher. Mais le Seigneur qui

nous a séparés , nous réunit dans 2e même es-

prit et dans le même dessein que nous avons

de procurer sa gloire.

Après avoir passé vingt-deux ans auprès des

- .
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Indiens , on m*en a retiré pour me donner le

gouvernement du collège du Paraguay. C'est

un fardeau qui étoit au-dessus de mes forces

,

et^ dont j'ai été chargé malgré moi
;
je m'at-

tendois à finir mes jours aVec mes chers née-,

phytes, et je n'ai pu les quitter sans douleur.

Il n'est pas surprenant qu'un missionnaire qui

a cultivé pendant plusieurs années une peu«

plade nombreuse d'Indiens, conserve pour eux

un tendre attachement , surtout lorsqu'il voit

que Dieu bénit ses instructions, et qu'il trouve

dans les peuples qui lui sont confiés, une piété

solide 5 un véritable amour de la prière , et la

plus vive reconnoissance envers ceux qui les

ont tirés du sein des forêts
,
pour les réunir en

un même lieu, et leur enseigner la voie du Ciel.

C'est ce que je trouvois dans mes néophytes.

Vous jugerez vous-même combien cette sépara-

tion me fut amère, par le simple récit de ce

qui se passa lorsque je fus sur le point de les

Quitter» ^ffift.

Le jour que je partis du bourg de Notre-

Dame de Lorette, cinq mille Indiens me suivi-

rent fondant en larmes , élevant les mains au

Ciel, et me criant d'une voix entrecoupée de

sanglots ; Hé quoi, mon Père, vous nous aban-

dowiez donc? Les mères levoient en Fair leurs

I ^ fr
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enfants que j'avois baptisés , et me prloicnt de

leur donner ma dernière bénédiction. Us m'ac*

compagnèrent ainsi pendant une lieue entière

jusqu*au fleuTe où je devois m*embarquer.

Quand ils me dirent entrer dans la barque , ce

fut alors que leurs cris et leurs gémissements

redonblèrtsi '. le sangloftois moi-même , et je

ne pouvois ]^;esque leur parler. Ils se tinrent'

sur le rivage tant qu'ils purent me suivre des

yeux , et je vous avoue que je ne crois pas avoir

jamais ressenti de douleur plus vive. g

IVous reçûmes, en l'année 1717, un secours

de soixante -dix missionnaires. Il y en avoît

onze de la seule province de Bavière, pleins de

mérite et de zèle. Je fus surpris de ne point

voir dans ce n mbre un seul de nos Pères de

Flandre. Ce n'est pas que je m'imagine que l'ar-

deur pour les missions les plus pénibles se soit

tant soit peu ralentie parmi eux ; mais je me
doute que les supérieurs, dans la craii^e de

perdre de bons sujets , en auront retenu cette

annéi là plusieurs qui aspiroient au bonheur

de joindre leurs travaux aux notices. Oserai»je

vous le dire, mon révérend Père; ne craignons

point que Dieu se laisse vaincre en libéralité :

pour un homme de mérite que vous accorderez

à ces missions ; il vous en donnera dix autres

'I •:
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qui auront encore plus de verta et plus de

talents que celui dont vous vous serez prive.

!i' La même année , les besoins de notre mis-

sion m'appelèrent à Cordoue du Tucuman. Je

lis ce voyage
,
qui est de trois cents lieues , ac-

compagné de quelques autres missionnaires,

dont deux furent massacrés par les barbares,

avec environ trente Guararûens leurs néophytes.

Us se jetèrent d'abord sur le P.'Blaise de Sylva

(c'est le nom du premier qui avoit gouverné

pendant neuf ans cette province), ils lui cas^

sèrent toutes les dents, ils lui 'arrachèrent les

yeux, et ensuite l'assommèrent à coupsde mas-

sue. Le P. JosephMaco (c'est le second), fut tué

presque au même instant , et je vis tout en feu la

barqueoù ilétoit. Je devoism'attendre aumême
sort , car ils venoient fondre sur moi avec fu-

reur; mais les Indiens qui m'accompagnoient

dans ma barque , s'avisèrent de décharger quel-

ques-uns de leurs mousquets qui les mirent en

fuite. Ces barbares
,
qu'on appelle Payagaas

,

errent continuellement sur les fleuves, dans des

canots qu'ils font aller avec une vitesse extrême,

et ils tendent de perpétuelles embûches aux

chrétiens et aux missionnaires. Ce sont eux qui

massacrèrent, il y a peu de temps , le P. far-

thélcmi de Blende, de la manière que je vous
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le raconterai dans la suite de cette lettre.

La mission des Guaraniens et celle des Chi-

quites sont fort étendues. Les premiers sont

rassemblés dans trente bourgades différentes

,

situées sur les bords du fleuve Parana, et du
fleuve Uruguay. Les autres, qu'on appelle Chi-

quites , parce qu'ils habitent dans des cabanes

fort basses, sont du côté du Pérou, et Ton pé-

nètre dans leur pays par la ville de Sainte-

Croix de la Sierra. Il y a vingt-huit ans que

le P. de Arce en fit la découverte ; il les ras-

sembla avec des travaux infinis, en cinq bour-

gades, qui sont très nombreuses, et qui se

peuplent tous les jours de nouveaux fidèles.

Des campagnes immenses, ou plutôt de vastes

marécages, séparent ces deux nations.
,

Il y a deux chemins pour se rendre chez les'

Chiquites ; le premier en passant par le Pérou.

Ce chemin est fort long, et c'est néanmoins

celui que nos missionnaires sont obligés de

prendre : il est entrecoupé de rivières qu'on

ne peut passer à gué qu'en certaines saisons de

l'année. On pourroit tenir un autre chemin qui

est demoitiéplus]court , en s'embarquant sur le

fleuve Paraguay ; tnais il a été inconnu jusqu'ici,

et c'est toujours inutilement qu'on a tenté d'en

faire la découverte. Le fleuve et les terres par

1 '.;i

i|l

^' 1

"Il

M



»v

H

70 «• LETTRES '

OÙ il faudroît passer ^ sont occupés par des

peuples barbares , ennemisjurés des Espagnols,

et de ceux qui professent le christianisme. Les

uns sont toujours à chovnl, et battent sans

cesse la campagne : ils ne se servent point de

selles, et ils montent leurs clievaux à nu. Do
toutes ces nations barbares, c*est la nation des

Guaycuiéens qui est la plus nombreuse, et en

Ultime temps la j)lus féroce. Le gibier est leur

nourriture ordinaire; et quand il leur manque,

ils vivent de lézards, et d'une espèce de cou-

leuvres fort grandes Les autres, au contraire,

demeurent presque toujours sur le fleuve, où

ils rôdent continuellement dans des canots faits

de troncs d*arbres. Ils ne vivent guère que de

poisson. Ils sont presque tous de la nation des

Payaguas, nation perfide et cruelle, sans cesse

en embuscade pour surprendre et massacrer

les chrétiens. Tous ces barbares adorent le

démAn , et l'on dit qu'il ac montre à ciix de

temps en tcrnpa, sous la figure d'un grand

oiseau. r..^ L-'^fK A ...^ ,,. .1 -.-r

* Sur la fui do l'année 1714, le P. Louis de

Piocca, provincial du Paraguay, résolut de

faire une nouvelle tentative pour découvrir

le chemin qui conduit aux Chiquites, par le

fleuve Paraguay. Il choisit, pour cette entrer

\
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prise , deux hommes d'une vertu rare et d*uii

courage extraordinaire; savoir, le P. de Arec

et P. de Blende
,
qui travailloient avec un grand

zèle dans la mission des Guaraniens. Le P. Lau-

rent Daffe, missionnaire delà province Gallo-

Belgique, s'étoit offert pour cette expédition en

la place du P. de Blende; mais les supérieurs

eurent d'autres vues sur lui, et lui donnèrent

le soin d'une bourgade de quatre mille In*

diens* >y* iL . -.iv >;.^.i»» 4

Les deux missionnaires partirent donc pour

le Paraguay avec trente néophytes indiens

qu'on leur avoit donnés pour les accompagner,

dont quelques-uns savoient la langue des

Payaguas. Ils arrivèrent au commencement de

l'année 1715 à la ville de l'Assomption, qui

est conune la capitale du Paraguay. Quand ils

y t rent pris vquelques jours de repos ^ le Père

recteur du collège leur fit équiper un vaisseau

où l'on mit les provisions nécessaires pour une

année. Ce fut le 24 janvier qu'ils s'embarquè-

rent : ils furent conduits au vaisseau par le

gouverneur et par les principaux de la ville. Le

vaisseau étoit précédé de deux esquifs qui al^

loient à la découverte , afin de prévenir toute

surprise de la part des barbares. ju
*lls «voient fait plus de cent lieues stir le

iil
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fleuve, sans trouver un seul de ces infidèles,

lorsqu'ils aperçurent une barque remplie de

Payaguas qui ëtoient sans armes et sans dé-

fense. Ces barbares abordèrent le vaisseau dans

la posture de gens qui demandoient du se^

cours. En effet, ils racontèrent d'une manière

très touchante la triste situation où ils se trou*

Votent. « Nous sommes en proie, dirent-ils, à

» deux ennemis redoutables qui infestent l'un et

» l'autre rivage, et qui ont conjuré notre perte:

n aux Guaycuréens , d'une part, [nos ehne-

» mis jurés ; et de l'autre^ aux Brasiliens, qui

» viennent tout récemment de surprendre dans

» le bois plusieurs de nos femmes et de nos en^

» fants, et les ont emmenés pour en faire leurs

» esclaves. C'en est fait de notre nation , si vous

» n'avez pitié de nos malheurs : nous ne de-

» mandons pas mieux que de vivre, comme les

» antres Indiens, sous la conduite des mtssriôn-

» naires , de profiter de leurs instructions et

» d'embrasser la foi chrétienne \ ne nous refusez

» pas cette grâce. » 1 Mf 1 f«'

Les deux Pères furent touchés de ce dis-

cours : ils permirent aux Payaguas de les suivre

dans leurs canots , et ils les conduisirent dans

une lie assez vaste, où ils étoient à couvert des

insultes de leurs ennemis. Ce fut là que les

,ir
'
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payaguas formèrent à la hâte une espèce de

village où ils s'établirent avec leurs femmes et

leurs enfants. Le P. de Blende passoit les jourti:

et les nuits a apprendre leur langue , afin de

les instruire, et il le faisoit avec succès; car la

crainte les avoit rendus si dociles
,
qu'ils écou^

toient avec avidité les instructions du mission-

naire et les répétoient sans cesse, de sorte que

toute nie retentissoit continuellement du nom
de Jésus-Christ. ^

;,

Cependant le P. deArce qui cherchoit à s'ou-*'

vrir un chemin qui le menât aux bourgades

des Chiquites , essaya de mettre pied à terre en

différents endroits, mais ce fut inutilement.

Les Guaycuréens qui avoient pressenti son

dessein, tenoient là campagne, et ils étoient

en si grand nombre, qu'il n'eût pas été pru"*

dent de s*exposer à leur fureur. Le Père prit

donc le parti de chercher une autre route. Il

laissa dans l'ile un de ses néophytes pour con-

tinuer d'instruire les Payaguas , et il se fit ac-*

compagner par quelques-uns d'eux, qui le

suivoient dans leurs canots. Après diverses ten-

tatives toutes inutiles , il arriva enfin à un lac

d'une grandeur immense, où le fleuve Para-

guay prend sa source.

Les Payaguas qui étoient à la suite des mis-

XIV, 3
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sionnaires, voyant qu*il 11*7 adroit plut l^ii à

craindre des Braûliens, projetoient secrète-

ment entr*eiix de tuer ceux qui étoient dans le

vaisseau y et de s*en emparer : ils cachoient

iMr perfide dessein sous des marques spécieu-

ses d'amitié et de reconnoissance , tandis qu'ils

obiervoîent avec soin oe qui se passoit dans le

vaiaseati^ -et qu'ils ëpioient le moxpent d'exé*

cut<er leur projet. Le P. de Arce se trouvant

au milieu du lac, jugea que gagnant le rivage,

il ponrrolt se frayer un chemin chez les Chi-

qnites* C'est pourquoi il laissa le P.. de Blende

dans le vaisseau , avec quîniw néophytes in-

diens et devx Espagnols qui oonduisoient la

manoeuvre ; et il le chargea de l'attendre sur

ce lac jusqu'à ce qu'il ramenât le Père provin-

ctfifl qui étoit allé visiter les bourgades des

Ghiquites par le chemin du Pérou. Il ae mit

donc, axwc quinze autres Indiens, dans les

deux esquifs; et s'étant pourvu des provisions

nécessaires, il gagna le rivage qui étoit fort

éloigné. Il y aborda avec ses compagnons , il

se fit lui-même une route vers les Chiquites,

et après deux mois de fatigues incroyables, il

arriva à une de leurs bourgades.

Les Payaguas voyant partir le P. de Arce et

un bon nombre d'Indiens^ jugèrent qu'il étoit

lîei
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leu

ser

me
lui
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temps de se rendre maîtres du vaisseau : ils

allèrent cliercher leurs compagnons qui étoientt

dans rile, et, sous prétexte de Ycnir écouter

les instructions du missionnaire, ils moiitcirent

toi^s dans le vaisseau. Aussitôt qu'ils y furent

entrés, ils se jetèrent avec furie sur nos gens

qu'ils troi^vèrent désarmés^ el ils les tuèrent &

coups de da,rds. Ils épargnèrent néanmoins

trois personnes : le P. de Blende dont les mar
nières tout-à-fait aimables avoient gagné le

cœur du chef des Payagu^s, un des deux Espa-

gnols qui gpuvernoieht le vaisseau , dont ils

avoient besoin pour le conduire dans le lieu

de leur retraite , et un néophyte de leur na«-

tion, qui, sachant parfaitement leur langue,

devolt servir d'interprète. Ce fut, autant qu'on

peut le conjecturer , au mois de septembre de

l'année 1 7 1 5 ,
qu'ils firent ce cruel massacre

,

et qu'ils enlevèrent le vaisseau.

Aussitôt que les Payaguas se virent au mi-

lieu de leurs habitations , ils vendirent à d'au-

tres barbares le commandant du vaisseau, qui

leur étoit' désormais inutile. Leur chef fit dres-

ser une méchante hutte pour servir de loge-

ment au P. de Blende, et il laissa auprès de

lui le néophyte qu'il avoît amené pour lui ser-

vir d'interprète. On peut aisément se figurer
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ce ()a6 fé missionnaire eut II sottftrîr soiis un

cieibrÀIanty et au milieu d'iin peuple si féroce.

Il ne cessoit tous les jours dç leur^prêcher la

loi chrétienne, soit par lui-m^me , soit pair le

mojen de son interprète; il ti'épargnoît ni tes

caresses y ni les marques d'amitié qu'il c^o^pît

capa]>lès de flécbir leurs cœurs : tantôt il leur

représeptoit les feux éternels de Fenfer, dont

ils ' éérdieat infailliblement les victimes, s'ils

pèrsévéroient dans leur infidélité et dan^ leurs

désordi^es: d'autres fois illeur faisoit la pein-

ture ctes récompenses que Bîéu leur promettoit

dans le Ciel, s'ils se rendoîent dociles aux vé-

rités qu'il lear annonçoît; mais il parloit à des

cœurs trop durs pour être amollis : ces vérités

si touchantes ne firent que les irriter, surtout

les jeunes gens qui ne pouvoient souffrir qu'on

leur parlât de renoncer à la licence et à la dis-

solution dans laquelle ils vivoîent : ils regar-

dèrent le Père comme un censei^r importun,

dont il falloît absolument se défaire , et sa mort

fut bientôt conclue. Ils prirent le temps que

leur chef, qui aimoit le missionnaire, étoit

allé dans des contrées assez éloignées; et aus-

sitôt qu'ils le surent parti, ils coururent, les

armes à la maiu, vers la cabane de l'homme

apostoIique*François (c'est le nom du néophyte
le
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qui étoit son interprète) se douta de leur des-

sein : il eut le courage d*aller assez loin aif

devant eux y et de s'exposer le premier à leur

fureur : les ayant atteints, il leur reproclia la

noirceur du crime qu'Us méditoienti et il

s'efforça y tantôt par des prières, tantôt par

des menaces , de les détourner d'une action si

perfide* Loin de les toucher , il ne fit qu'avan-

cer à soi'-mémc le moment de sa mort : ces

barbares sejetèrent sur, lui ^ l'emmenèrent asse^

loin, et le massacrèrent à coups de dards. Ce

néophyte avoit passé, depuis son baptême,

douze années dans une bourgade de Guara-

niens, où il avoit vécu dans une grande inno-

cence, et il s'ctclt présenté de lui-même aux

missionnaires pour les accompagner dans leur

voyage.

Cette mort ne put être ignorée du P. de

Blende , et il vit bien qu'on ne tarderoit pas à

le traiter avec la même inhumanité. Il passa la

nuit en prières pour demander à Dieu les forces

qui lui étoient nécessaires dans une pareille

conjoncture ; et se regardant comme une vic-

time prête à être immolée , il offrit son sang

pour la conversion de ces peuples. Il* ne se

trompait point ; dès le grand matin il entendit

les cris tumultueux de ces barbares qui s'avaii«

Ai
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^iMnâ Vèr$ sat cabane. Il iùk kaisliéi son cHà^

^«léi Eu ééci , et fl allai att devant (fenx «atirs

fîeà péfdré de sa do^eeui" nàtiia'elïè. Qnahd il

lé ftîà^sé:^ peu éloigné dé ces furieux, 3 se

ibit à géhotrt , la tête itiie , et croisant les xnains

Hdà la pd^rlne , il attendit , avec ttû irîsagè fràn-

^iliè et serein, le niornent auquel Oh dei'ôit

lui arracher la vie. Un des jeunes PajH^tà lui

déchargea d'abord uh grand coup de n^issué

^rla tête, et les autres le percèrent eh Méitaie

letnps dé plusieurs coups de lance, fis )e dé^

p6hiliè:?ent aussitôt de ses habits, et ils jefèi^ent

SOh cOrp$ sur lé bord du fleuve pour y servi*

de jouet à leurs enfants : il fût entraîné la

huh silivante par lés eaux qui se débordèrent.

Ce ivtt ainsi que le P. de Blende consomma son

sacrifice. Ces barbares furent étonnés de sa

ébnstance, et ils publièrent eux-mémcls qu'ils

h'siVoient jamais vu mourir personne avec plus

de joie et de tranquillité. 11 étoit né a Bruges

lé ÎÉ4 ^«'ût 1675, de parents considérables par

leur noblesse, par leurs richesses , et encore

ï)lus par leur probité et leur vertu. Ce fut

iâéhs une famille si chrétienne qu'il puisa dès

éoh énonce les sentiments de la plus tendre

pieté. Il entra dans notre Compagnie à Malines,

ttù , en peu de temps, il fit dé^ands progrès

^,1
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dans les A'ertus propres à son état. Après afoir

enseigné les belles-lettres et achevé ses étudf

s

de théologie 9 il fit de fortes instances auprès

de ses supérieurs pour les engager à lui per-

mettre de se consacrer aux missions des Indes :

il obtint avec peine la permission qu'il demann
doit avec tant d*ardeur , et il fut destiné à la

mission du Paraguay, Il se rendit en Espagne,

et étant obligé d'y faire quelque séjour jusqu'au

départ des vaisseaux, U y édifia ceux qui le

connurent, par son zèle et par sa piété.

Il a'embarqua au port de Cadix avec l'arçbe-

véque de Lima , et un grand nombre de mis-

sionnaires qui alloient dans l'Amérique. A
peine se trouvèrent-ils en pleine mer , qu'ils

furent ^taqués et pris par la flotte hollAu^oisey

nonobstant le passe-port qu'ils avoient d^ la

feue reine d'Angleterre. Ils furent corduitc» à

Lisbonne : on permit aux prisonnif 4\s d : i lelU

e

pied à terre; il n'y eut que l'arclîf v4que de

Lima qu'on retint dans son vaissenn avec ly*

P. de Blende, qui lui servoit d'inlerprèti, parce

que les Hollandois vouloient les transporter e^

Hollande, Le prélat fut si charmé du missiour

naire, qu'il le prit pour i<î directeur de saeon«

science : il eut la consolation de )'avoir to.*'

jours avec lui, non seulement en Hollande»
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80 LETTRES

nais encore dans le voyage qu'il fit par la

Flandre et par la France pour s*en retourner en

Espagne. Les choses ayant changé de face , et

le prélat n'étant plus destiné pour TAniérique,

il fit tous ses efforts pour retenir auprès de lui

le P. de Blende, jusqu'à lui offrir une pension

considérable. Le Père fut sensible à cette mar-

que d'estime et de confiance que lui donnoit

un prélat si respectable ; mais en même temps

il le conjura de ne pas s'opposer à la volonté

de Dieu qui l'appel oit à la mission dé^ Indes.

II s'embarqua donc une seconde fois, et il ar-

riva le 1 1 d'avril à Buenos-Ayres.

Il étoit d'une douceur, d'une modestie et

d'une innocence de mœurs si grandes, qu'il

étoit regardé comme un ange, et c'est le nom
que lui donnoient communément ceux qui

avoient quelque liaison avec lui. Il avoit une

dévotion tendre pour Notre-Seigneur et pour

sa sainte Mère, et il se portoit à toutes les

choses qui concernent le service divin avec

une ferveur qui éclatoît jusque sur son visage,

principalement lorsqu'il célébroit les saints mys-

tères. Aussitôt qu'il fut arrivé à Buenos-Ayres,

il fut envoyé dans le pays des Guaraniens, où,

après avoir appris la langue, il se consacra à

leur instruction. S*étant offert pour l'expédi-
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tion dont j*ai parlé , il finit ses travaux , ainsi

que je viens de le dire, par une mort précieuse

aux yeux ^e Dieu. On a su les particularités de

sa mort, d'un des Payaguas qui en fut téinoin

oculaire, et qui, étant tombé entre les mains

des Espagnols, fut envoyé par le gouverneur du

Paraguay dans les bourgades des Guaraniens

,

pour y être instruit des vérités chrétiennes.

, Revenons maintenant au P. de Arce : il étoit

chargé, ainsi que je Tai dit, de découvrir le

chemin le plus court par le fleuve Paraguay

,

qui devoit faciliter aux missionnaires rentrée

dans le pays des Chiquites, et donner le moyen
aux provinciaux de visiter les bourgades nou-

vellement chrétiennes. La route qu'on tenoitpar

le Pérou étoit peu praticable. Outre les fatigues

d'un voyage de près de huit cents lieues qu'il

faut faire par cette route , les eaux qui inon-

dent ces terres la plus grande partie de l'année,

6tent presque toute communication avec le Pa-

raguay : c'est ce qui a fait qu'aucun provincial

n'a pu jusqu'ici visiter ces missions : le seul

P. de Rocca s'est senti assez de force pour une

si pénible entreprise. Il alla donc par la voie

ordinaire du Pérou, jusqu'à la bourgade de

Saint-Joseph , qui n'est qu'à huit journées du

fleuve Paraguay. Il avoit réglé que de là il en-
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Vëitoit nn missionnaire avec plûsiiears Indiens

€hiqtiitès jusqu'au fleuve pour y joindre le

Pi de Airce; que ctés Indiens eiUmèneroiént le

Pi de Blende^ qui rétb^làceroit eheslés Chi-

qUiteis le itiissionnâiire; que potiir Itii il tetOtit*-

^tlSAt ktt PâfÀgtiày avise 2e P. dé Arce par le

fleiiTé : et qlie de cette manière on connoltroit

parfaitement ce chemin qui étoit tt-ès coiirt , eà

^omparài^oii ie celui du Pérou , et qui enga-

geroit à beaucoup moins de dép^ms^s et d^ fà^

> Totit cela s'exécfuta de sa part ainsi qull

favcrit projeté j mais s'étant rendu au lieumar^

que j et n'ayant aucune nouvelle de rarrivée du
Vaisseau ; dé plus , le missiormaire qu'il avoit

«envoyé ayant rapporté à son retour que tout»

lés sohis qu*il s'étoit donnés pour le découvrir

avoient été inutiles , il perdit toute espérance

,

et il prit la i*ésolution de s'en retourner dans la

province par le chemin par lequel il étoit venu.

Il av ût déjà quitté la nation des Ghiquites, et

il étoit bi^i au-delà de Sainte-Croix de la

Sierra, lorsqu'il lui vint un exprès avec des

lettres du P. de Arce, par ieiquelles il lui mar-

qfuoit son arrivée dans Tune des bourgades

des Obiquites , et ii le prioit de revcnii* sur ses

pas^ afin de s'en retoamer au Paraguay par le

V
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chemin qu'il avoit enfin découTcrt. Le P. de

Hocca balançoit s'il s'exposeroit de nouveau

aux fatigues qu'il avoit essuyées^ et aux rificpie»

qu'il avoit courus dans un voyage si long et si

difficile : ceux qui l'accompagnoient l'en dis-

suadoient fortement ; mais conune il est d'un

courage que nulle difficulté ne rebute , il se

détermina à rebrousser cbemin, et il dépêcba

un Indien pour en donner avis au P, de Arce.

Celui-ci jugeant qu'il étoit inutile d'attendre

le P4 de Rocea , partit aussitôt avec quelques

Chiquites pour se rendre au lac , où il avoit

laissé le vaisseau , a&n d'y disposer toutes choses

pour le retour : mais en y arrivant , il fut bien

étonné de ne trouver ni vaisseau ni barque.

Comme il n'avoit nulle défiance de la perfidie

des Payaguas , il crut que les provisions ayant

manqué au P. de Dlende ,
qui n'avoit pas reçu

de s€i nouvelles depuis trois mois , il s'en étoit

retourne au Paraguay; sur quoi il prit une ré-

solution qui fait assez connoîlre rintrépidité

avec laquelle il affrontoit les plus grands pé-

rils. Il fit couper sur-le-champ deux arbres

qui ne sont pas fort gros dans ces contrées-là
;

il les fit creuser et joindre ensemble en forme

de bateau ; et c'est sur une si fragile uiachine 9

qu'il résolut de faire tiois cents lieues avec six

^ i-
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Indiens (car le bateau n'en pouvolt contenir

davantage) pour se rendre au Paraguay, où il

avoit dessein d'équiper un autre vaisseau sur

lequel il viendroit chercher le P. de Rocca.

Avant que de s'embarquer , il écrivit une let-

tre à ce Père, dans laquelle il Tinstruisoit de

rembarras où il s'étoit trouvé, et du parti

qu'il avoit pris : en même temps, il le prioit

instamment de demeurer quelques mois parmi

les Chiquites, jusqu'à ce qu'il fût de retour.

Cependant le P. de Rocca arriva à la bour-

gade des Chiquites la moins éloignée du fleuve,

et ayant appris que le P. de Arce avoit pris le

devant pour disposer toutes choses au re-

tour , il se mit en chemin pour l'aller joindre.

C'étoit au mois de décembre , où les pluies sont

abondantes et continuelles : il étoit monté sur

une mule qui n'avaoçoît qu'à peine dans ces

terres grasses et marécageuses ; souvent même
il étoit obligé de descendre et de marcher dans

l'eau et dans la fange, dont la mule ne pou-

volt se tirer sans ce secours. Il avoit fiiit en-

viron cinquante lieues, toujours trempé de la

pluie , et ne pouvant prendre de repos et de

sommeil que sur quelque colline qui s'élevoit

au-dessus de l'eau , lorsqu'il reçut la lettre du

P. de Arce. Ces tristes nouvelles l'affligèrent



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 85

sensiblement; mats il adora avec ime parfaite

soumission les ordres de la Providence , et il

s*en retourr''^ chez les Chiquites, d*où il ve->

noit. Il fut un mois dans ce voyage, où il"

souffrit toutes les incommodités qu*on peut

imaginer.

Cependant le P. de Arce et ses six néophytes

naviguoient dans leur petit bateau sur le grand

fleuve Paraguay. Ils furent aperçus des Guay-

curéens, qui les assaillirent et les massacrèrent

impitoyablement. Cest ce qu'on a appris du
même Payagua, qui a fait le détail de la mort

du P. de Blende. Il n*a pu dire ni le lieu ni les

circonstances de la mort du P. de Arce : ce

qu'il y a de certain , c'est que ce missionnaire

a prodigué sa vie dans une occasion où il s'agis-

soit de procurer la gloire de Dieu, et de faci-

liter la conversion des Indiens. Il naquit le 9
novembre i65i, dans Tîle dePalma, Tune des

Canaries. Ses parents, qui étoient Espagnols,

l'envoyèrent en Espagne pour y faire ses études.

Ce fut là qu'il entra dans notre Compagnie. Il

vint ensuite dans la province du Paraguay , et

il enseigna pendant trois ans, avec succès, la

philosophie à Cordoue du Tucuraan. Peu après,

étant attaqué d'une maladie mortelle, il s'a-

dressa à saint François Xavier , au'il honoroit

.'iH
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particulièrement ; et il fit vœu de se dévouer

le reste de ses jours au salut des Indiens , si

Dieu lui rendoit la santé. Il la recouvra anssit6t

contre toute espérance. Après avoir passé quel^

ques années dans la mission des Guaraniens

,

il enlra chez les Chirlguanes, qui confiaent

avec le Pérou : le naturel féroce et indompta-

ble de €e$ peuples rendit ses travaux presque

inutiles. Ce fut chez eux qu'il eut d'abord

quelqueconnoissance delà nation des Chiquites;

et ayant trouvé un Indien qui savoit parfaite-

ment leur langue , il se mit à rapprendre y afin

d*étre en état de travailler a leur conversion,

Quelques néophytes Guaraniens raccompa-

gnèrent chez les Chiquites. Il rassembla ces

barbares dispersés dans les forêts , avec des

peines et des fatigues dont le détail seroit trop

long. Enfin , avec le secours de quelques mis-

sionnaires qu'on lui envoya , il forma cinq nom-
breuses peuplades : de sorte qu'il doit être

regardé comme le fondateur de cette nouvelle

chrétienté. C'étoit un homme fort intérieur

,

détaché entièrement de lui-même, d'un cou-

rage à tout entreprendre , infatigable dans les

travaux, intrépide au milieu des plus grands

dangers; en un mot, qui avoit les vertus pro-

pres à riiomme apostolique.

\'
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Telle a été, mon révérend Père, la mort

toute récente de ces deux missionnaires. Si

nous apprenons dans la suite quelque autre

particularité qui les regarde
, je ne manquerai

pas de vous en faire part. Leur sang fertilisera

sans doute ces terres infidèles, et y produira

,

selon la pensée de Tertullien, le précieux germe
(le la foi. Je me recommande à vos saints sa-

I

crifices , en Tunion desqueii je suis avr ^eau-
coup de respect , etc.
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I^u F. Gboiiïé , missionnaire delà compagnie de li\

'ans» ail P. Vanthienneilifde la même compagnie.

A la ville de lasGorrientes, ce 36 seplemore i73o.|

MON RÉVI^REND PÈEE y

La paia: de N, s.

* -

A peine suis-je arrivé dans ces missions, aux]

quelles j'aspîrois depuis si long-temps
, que jV

l'honneur de vous écrire et de vous faire!

comme je vous le promis en partant, le déta

de ce qui s'est passé dans le cours de mo

voyage. Ce fut le a4 décembre 1729 que noij

sortîmes de la baie de Cadix. Les cinq premieJ

jours nous eûmes à essuyer une tempête pre

que continuelle : mais elle nous fut favorahl^

en ce qu'elle nous mit bientôt à la vue du

I i!fl



m«tix piç 4e Ténériffe. Ensuite les ctlmeft ou

les vasits contraires nous retinrent jusqu'au

jour des Rois, que nous entrâmes , vers les dix

heures du matin, ians la baie de Salnte-Creii:

de râe de Ténériffe. Nous y restâmes quelques

jotirs pour faire nos proTisions d'eau, de mâts,

de vivres , etc^ , et pour * donner le tenips de

s'emliiurquer à quelques familles canariennes,

lesquelles dévoient peupler Monte^Video , situé

à l'embouchure du grand fleuve de la Plata.

Si vous voulez avoir une juste idée de l'Ile

de Ténériffe , imaginez-vous un amas de mon-
tagnes et de rochers affreux, entre lesquels se

trouve le pic. Il se découvre rarement^ parce

qu'il est presque toujours dans les nues ou en^

touré de brouillards. On dit qu'il a perpendi-

culairement deux lieues et demie de hauteui^.

Quoi qu*il en soit, il est certain qu'if n*est pas

au dessus de la première région de Fair : car

il est tellement couvert dé neige , que ,
quand

le soleil l'écIaire, il n'est presque.pas possible

de fixer les yeux sur son sommet. La grande

Canarie est si escarpée, que, quoiqu'elle soit à

quatorze lieues de distance de cette baie , on

voit néanmoins toutes les côtes.

Pendant que nous étions à la vue de 1* file, les

habitants de la ville de Laguna aperçurent nos
é
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iMTilw» dn baut de leur» montagnes; et nons

fo^coanl pour des Anglois , ils en donnèrent

aitis au capitaine gënérid de Sainte^Crobc et des

Iles Canaries. Quatre raille Canariens parurent

armés de fusils; ib n'avoient pas encore vu de

,si grands vaisseaux dans leur baie. Mais leur

frayeur se dissipa aussitôt que.nous les eûmes

salués de onze coups de canon. Ils vinrent à

bord de notre navire
,
qui étoit le capitaine ,

et nous apportèrent divers rafraîchissements.

Nous ne remimes a la voile que le ai janvier

ers les sept heures du matin ^ avec un bon

vent froid nord-ouest* Nous n'étions pas en-

core tout<à«-fiit hoi's du détroit que forment

la grande Canarie et File de Ténériffe^ que les

vents nous devinrent contraires. Il nous fallut

louvoyer pendant deux jours entre ces lies; et

ce n'étoit pas sans crainte que le sud-est, qui

souffloit alors, ne nous jouât quelque mauvais

tour. Enfin, le 24 9 les vents furent nord^est,

nous commençàm^ à faire bonne route, il n^y

a guère eu de plus heureuse navigation que la

nôtre I puisque nous jetâmes^ Tancre devant

Buenos-Àyres trob mois après notre départ

de Ténériffe. Si vous étiez un peu pilote, je

pOurrois vous envoyer mon journal : car il est

hmi de vous dire que je prenois hauteur tous

.*! *'

1 *»
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les jour^» Notre premier pUote comptoit plus

sur mon point pour assurer le sien^ que sur

celui du second pilote y jusque là qu'il ne ¥ou-

loit pas pointer sa carte avant que j'eusse

pointé la mienne; et alors il pointoit en ma
présence»

Comme nous donnions la rou^ aux deux

autres navires qui nous accompagnoient y le

navire Saint-François vînt un jour nous dire

de prendre plus à l'est^ et qu'il s'estimoit par

3S9 degrés de longitude. Le premier pilote

mf$ pria de faire la correction depuis notre

départ delà pointe delà grande Canarie^je

eonvins avec lai| à quelques minutes près ^ et

nous nous estimâmes par 357 degrés de lon-

gitude : c'est pourquoi nous ne voulûmes pas

changer de route, et les autres, prirent le parti

de nous suivre.

Le a6 de j^mvier nous arrivâmes au tropique

du cancer i mais comme le soleil étoit dans la

partie du sud^ la chaleur, fut supportable. Le

3 de février, qu'il faisôit sans doute grand froid

chez vous, nos missions lires commencèrent à

se plaindre du soleil ; mais c'étoit s'en plaindre

de bonne heure. Enfin, le 7 du même mois^

je convins sans peine avec eux qu'il faisoit

chaud. Nous étions alors par 4 degrés G mi-

Ul

.'4
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natcft de latitude nord , c'est-à-dire, presqii*aQ

milieu dé la zone totride.

Pour nous rafraîchir, nous fûmes surpris,

raprès-midiy d'un calme fout plat. Sur le soir,

le ciel s'obscurcit, et nous avertit d*étre sur

nos gardes. Un navire présente alor9 vtn èpeo-

itacle fort sérîenx : Vous en fteriez certainement

édifié, car il n'y a point de maison rèligiease

où le silence soit mieux observé. Notre vais-

seau , qui portoit trois cents hommes d'équi-

page, paroissoit une vraie chartreuse.. La mer

étoit charmante et unie comme une glace ^ mais

le ciel devint affreux. Qn ne peut se figurer de

nuit plus terrible; d'épouvantables éclats de

tonnerre se faisoient entendre, et ne finissoient

point;' te ciel s'ôuvroit à chaque instant, et k

peine ponvoît^on respirer. L'air étoit embrasé,

point de pluie, et pas le moindre souffle de

vent. C'est ce qui fut notre salut ; car si Ta mer

eût été d'aussi mauvaise humeur que le ciel,

c'eût été fait de nous. Nous restâmes en calme

le 8 et le 9 , et nous continuâmes a beaucoup

souffrir de la chaleur.

Il ne fûut pas oublier de vous marquer de

quelle manière les matelots reçoivent ces feux

follets, que les anciens appeloient Castor et

Pollux, lorsque Ton en voyoit deux; et Heiena,

persi

gens

la te]

lapoi

Us pi

saint!

gputti

préseï

saint

allum
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fpMoA il n'en paroissoit qu'un. Je you^ ai dlt^

que tout notre bord gardolt un morne silence.

Sfoft matelots le rompireht vers minuit ^ lors-!^

qu'ils i^erçurent Helena^ sur la dunette da

grand mât; Ce feu est semblable à la flapme

d'une chandelle de grosseur médiocre , et 4e la

cQH^r d'un bleu blancbàtre. Us commencent

d!abar4 à entonner les litanies de la sainte

Vierge^ et quapd ils les ont açheyées^ si le feu^t

continue, comme il arrive souvent , le contre-^^

ipa|{tffel<s jsalui^^ grands coups da sifflet dc^t

11^ sçrt pour commander 4^ réquipagie.IiOrs««^

(pi*il .disparoity ils lui crient tous ensemble :

Hprivoyage, S'il paroit de nouveau, les coups

de sifflet recommencent, et se terminent par

Ic.méme souhait d'un heureux voyage. Us i^ont

persuadés que c'est çaint Élme, protecteur de»

gens de mer, qui vient leur annoncer la fin de
la tempête. Si le feu.baisse et descend jusqu'à

la pompe, ils se croient perdus sans ressource^v

Ils prétendent que dans un certain navire^

,

saint iÇlnie ayant paru sur la girouette du grand

mât y^ nn matelot y monta , et trouva plusieurs

gouttes de cire vierge : c'est pourquoi ils r<^,

présentent saint £lme, qui étoit de l'ordre de

saint Dominique , tenant à la main un cierge

allumé. Us sont si entélés de çe\tç idée ^que
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le liliftpelafm dti navire le Siifhit'^Fràneob âyaikt

otita lès dësabàâer, ih s'en ofTensèreni extrê-

mement , et peu s'en fallut qulls ne le tràitss^

sén^ «l'hérétique. Un jour que je me fb*ottViâ

sur fé tillac avee le second pilote et lé ebntre*

maître, ils me demandèrent ce queje pènsofs

de ce f/héhoinèhe : je leur eh dis taon iiMMi*

nient , et je leur en expliquai là 'cause ; tétffat

je h'âutnots^ eu garde de faire en pitësenee dés

matelote.''" '"
''' .-.Kmiîno)

^'WiHBiàylt 9 février, le vent cOnin^eà h/trf&^

chir, et 'noué reçûmes unîle ces coups lerrftlés

qu^onnomme ouragans. Malheur «nti navire tqiii

se trouve à la voile. Ileureusement nous aviom

p!*îs nës précautions, car la mer parut tont-à^

coup en fureur. Ces vents terribles vieniient

ordinairement du sud-est, et sont accompagnés

d'un déluge d'eau, qui, par sonpotd^,«ikipê->

cheJamer de s'élever 'lorsqu'ils passent. Ils

dtirentpourl'ordinaire^un demi-quart d'heure;

ensuite la mer est très agitée : puis succède le

calme que nous 'trouvâmes bien long, t;ar H
duraquatre jours , et la ehaleor étoit excessive.

Enfin vînt un petit Tent qui , soulHant detemps

en temps, nous «(idà à passer la ligne le i6

vers nriûuit, par 357 degrés de longitude , se-*

loA^notre estime.
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I«e 18} que le ciel était beau et serein, on fit

la eérémonSe à laquelJe en s'est avisé de donner

lenoBL de baptême. C'est un jour de fête pour,

riquipage 9 et je ne crois pas qu'il y ait de

coméfU^ plus divertissante que celle qu'il noua

da^pa. .1

Le 11^ il s'^eva un aud-fst , et nous eÀmes

boulrais^ No^s CsiisîoQS fioute avec le navire lit.

Saintrïkançois , qui étoit >à jpue petile àm^^
lieufe à'OiM 4e nous au*dfyssoi|s di» vent*;',

n ,V;Q¥ll^t fuire une ^K>urtoisie» qui éto«t de

nqà» pa^sier ipiMr la proue; tnai^ il la pieifa

(^:: il piqm le vent de «ttanièpe que son nAè(

demande hune se rcNsopÂt, et amena, pAr rfia

cbule yle igrand perroquet et le perroquet d*ar-

timcp, 0vec toutes leurs voiles et leurs corda^

ges. Nous allâmes aussitôt le reconuoitre, nSm

de lui |>râter seeeurs s'il en avoit l>esoin ; «nais

paruu double bonbeur^c^tte avarie arriva pen*

dapt le temps d<i dîner» et l^s mâts et Itâ toiles

tawnbèrent dans le vaisseau ; sans quoi, la mer
étant asse^ gcosse , H couroît risque de se

perdre, avamt qu'on ^ût pu: couper tous les

Autant un navire présente je ne sais quoi <le

majestueux, lorsqu'il marche avec toutes ses

veiljBd^ autant paroit4l jridicule lorsqu'on le

%
i.i'

I: h
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oîr ainsi dém&të. On tâcha de répatar ca dé*

sord^'e» mais vainement : le mât du graiid hu-

nier «TU*il8 avoient de relais, ne se trouva pas

assez sur, de sorte qu'ils ne purent porter le

reste du voyage, ni le grand perroquet, ni

leur grand hunier, sinon avec les trois ris ser-

rés. Le perroquet d'artimon qu'on avoit aussi

de relais, fut trop court , et ne pouvoit jpbrter

qu'Une demi-voile, de manière que tous' les

soirs il restoit cinq à six lieues derrière inous,

et nous obligeoit de serrer toutes les i^ùits de

voâes, pour lui donner I^ temps dd nous join-

dre; ce qui nous retint sur mer près de trois

aernaines de plus que nous ne -devions y être.

Cependant nous arrivâmes à Monte-Video dans

le fleuve de la Plata huit jours après lui , ainsi

que je le dirai plus bas.

•' Le 26, que nous étions par 10 degrés de

latitude sud, et par 35:1 de longitude, le so-

leil nous passa à pic, dans un ciel très serein.

Il se préparoit à nous bien chauffer; mais un

vent d'est t|ui nous faisoit faire deux lieuespar

heure, Tcn empêchât Enfin le i x de mars nous

sortîmes de la zone torride , et nous vînmes

chercher l'hiver, en vous envoyant l'été dont

nous étions bien las.

> Le 19; nous pensâmes être aurpris d'un de



it Cédé*

raild hu-

•ouva pas

porter le

iquet, ni

\s ris ser-

voit aussi

Mt {>brter

I tbùs' les

èi^înoas,

s i^uitsde

nous joiii"

i de trois

msy toe.

/'ideodans

) lui y ainsi

degrés de

ide, le so-

rès serein.

r ; mais un

jL lieuespar

mars nous

>us Tînmes

l'été dont

rîa d'un de

iDirunTBIf ff ÇI^RIEUSKS. 97,

ces oii^ruga^ dppl je Topt ai p|ir)4 : et a peii^

eûine^ppusle|tçi|ipsde SjQrrernos voUes.La pner

étpit |lorr^^ : j'^oif resté sur le tillac nyec Im
4eu^ pilotç»

f
ejt les autr^ inissioniviires étoiepi'

d^ns^di^pi^e.A peineeûme^-noiifapei^s H^a

yoilçsy ^*,uj^ cppp 4e ^Pff donn^ cooltri^ ^
poi^^ ç^yec t^pt 4e A^reur, que le navire p'ç^

ébrf^nlf j»
ço^jçiinç #^il fût do^ liur un b«^c 4f

aa]>J\ç. La pllj^f qui redoiud^Vi alors, me fit de^
qepdre 4fff# )* ch^^noj^^fe, o^v ^'eles trouvai tp^i

à genoi^ €jt ^ depi morts de pe^r. Lje coi^p 4j9

in,er^yoit reipooii^é de^ poupe parquatre gr^iji-r

d.esCe^trfs 4m'6îi tenpit toujou^rs ç^vertesy et

en ^ypi^ bi^en ^uiiljépli;isieui:^; Jies ^i;i^tres c^-r,

rent <m*'^ ifP^l^^ ^}^ le poîi^^ de cpule^r ^
fond. Je ne pus m'empêcher de rire eu \f^

yQ^.a;i^t aiijisicQ^çrnés , et e^-méme^ ^evei^s

del^ frf»yçur pril^ewt le parti d'eu ri^c avec,

moi.

Le 13 apfes midi^ le débris d'un ^ayÂne npus
pas^^ ^f ^^ câté : il portoit encore h granA
mât. JI^ous criàmçs de Routes np^ fo^jC^» poiW!

voir &'îl jfi'y ay^itpoint que^lque n^llle^reu|L qi4>

cjôi^t échappé ^u naufrage, maisperspuçe ne upuft.

répondit, l^ous ne £&ine$ pas ^ns inquiétude.

y

carie navire le Saint-Martin nous avoit perdue;

clés Jtf , fA* dc^gré d^ ^ati^ydç i^ord , et nous çrai*

,

3*

> !
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gniorts qn'il ne lui fût arrifé quelque âugr&cé<

Le a5y fête de 1*Annonciation , Téquîpfage

crut voir la terre : la joie fiit grande parmi

tous les passagers. Nous crûmes que c'ëtoit la

c6te du Brésil, car nous étions par la hauteur

àiiifMà>~Gninde ; mais ayant pris le large , et le

sûleil ayant bien éclairci l'horizon , cette terre,

qui étoit apparemment de la neige, disparut

tout-à-coup. Il est vrai que l'eau aToit changé

da^ couleur ; c'est pourquoi nous sondâmes, et

nous ne trouyàmes que cinquante brassés d'eau:

mais il nous parut que nous étions sur un banc

de sable nommé le Placer, qui court cinquante

lieues le long de la côte du Brésil; et à midi,

afyant sondé de nouveau , nous ne trouvâmes

plus de fond.

Le lendemain 26, ayant couru partie au large

et partie vers la terre , nous nous trouvâmes

par quatre-vingts brasses. Le 27, à deux heures

apirèë midi, nous né trouvâmes que vingt bras-

ses ; nous étions par 34 degrés et demi de lati-

tude; mais il étoit trop tard pour entreprendre

de chercher la terre, nous fûmes obligés de

mettre à la cape. Le 28 un brouillard épais qui

s'étok élevé, nous empêcha de courir : il se

dissipa vers le midi, et nous ne vîmes plus le

navire le Saint- François
^
qui s'étoit hasardé àr

iK^
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all«r dëcoavrir la terre, et qui en effet la rt-

£onnut en peu d'heures. Pour noua qui fûmes

pris de câline, nous ne pûmes la reconnoltre

que le 3o à midi. G'ëtoit Tile de Castillos, qui

n'est pas éloignée du cnp de Sainte-Marie , le-

quel est à Tembouchure du fleuve de la Flata.

Le 3i I un petit vent nous faisoit courir la

côte; mais vers les cinq heures du soir, n'ayant

pu monter une pointe de terre, il nous fallut

virer de bord , et bien nous en prit, car à peine

avions^nous viré ,
qu'il s'éleva un vent furieux

dû sud'-est. Ce fut le seul danger évident que

nous courûmes , car il y avoit à craindre que

nous n'allassions nous perdre sur la côte. Noua

nous dégageâmes, et nous primes tellement le

large, que le 2 d'avril nous ne trouvâmes plut

de fond , ayant couru plus de cinquante lieues

de large à la mer.

Enfin le vent changea ; mais les trois jours

suivants, nous fûmes presque toujours en calme.

Le peu de vent qui survint le 6 , nous mit par

la hauteur du cap de Sainte -Marie, etlelende-*-

main nous aperçûmes File de Lobos, qui est la

première que forme le fleuve de la Plata.

Le navire le Saint^Frauçois avoit mouillé

le a du mois devant Monte-Video, où les Es-

pagnols ont établi une colonie, et où ils ont

V.

I X
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bàtiihiè forteresse pour s'oppoèer aa dei^sèiû^e

les Portugais avoieiit de s'en emparer. Le troi-

sième navire, nommé le Saint-Mattin
y
qui nous

evoit si fbrt ÎTiquiétës , j ëtôit arrivé dès le 29

mars y ayeclès familles qu'il transportolt de la

§raiiâe Ganarie, Nous n'eûmes ee bonheur que

lé g avril à sept heures du sOir; il arriva en

même temps une grande tartane qu'on avoit

èn^dyée notis diercher jusqu'aux Castiltos. Le

navire le Saint-François àvoit pris le même
jour là toute de Buehos'*Ayre£. Gomme le plus

granii hombre des missionnaires étoient sur

notre bord, que nous avions un gros temps à

essuyer, et que le fleuve de la Plata est plus

dangereux que la mer, notre prdcureur»géné-

rai étoit dans de grandes inquiétudes.

K't'Lé 10 après midi, nous levâmes l'aixcre de

Monte-Video , et le jour suivant à onze heures

nous aperçûmes le navire le Saint-^François

,

qui mouilla l'ancre pour nous attendre. Nous

nous saluâmes par une décharge de tout notre

canoii.

&i Un instant, après, notre procmreur-générai

vint à nôtre bord , transporté de joie de re-

trouver tbus ses missionnaires en parfaite santé,

aptes environ trois mois que nous étions partis

des Ganaries : de huit cents personiles que nous
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étions dans les trois vaisseatix ^ il n*y a eu qu'im

soldat à bord du Saint-François, qui soit mort

à l'entrée du fleuve de la Plata : il n*y eut pas

même de malades, et Ton peut dire que nous

arrivâmes en plus grand nombre que nous n'é-

tions [partis de Ténériffe ; car plusieurs Cana-

riennes
,
qui s'étoient embarquées sur le vais-

seau le Saint -Martin étant enceintes, accou-

chèrent durant le voyage.

Il n'y a que quarante lieues de Monte-Video

à Buenos-Ayres; mais comme le fleuve est semé

de bancs de sable, on ne peut y naviguer qu'a-

vec une extrême précaution , et il faut mouiller

toutes les nuits. Cela est assez agréable pour

eeux qui ne sont point obligés de virer un ca-

bestan : mais c'est alors l'enfer des matelots.

Chaque navire fait voile avee ses deux cha-

loupes, qui vont devant lui à un quart de lieue,

toujours la sonde à la main , et qui marquent

par un signal la quantité d'eau qui se trouve.

Enfin le 1 5 avril, jour du vendredi-saint, un

peu après le soleil couché , nous jetâmes l'ancre

devant Buenos-Ayres à trois lieues de la ville,

mais nous ne débarquâmes que le 19, parce

que les officiers royaux n'ayolent pu venir plus

tôt faire leur visite. ^ *

Le fleuve dé la Plata est très poissonneux;

3/ : f
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il abonde ptinifipaleinent en dorades : l'eau en

est excellente ; on n'en boit pas d'autre , mais

elle est très laxadive, et si avant que d'y être

accoutumé on en boit avec excès > elle purge

éxtraordinairement.

.. ^i^Yous jugez bien que tant de inissionnaires

nttuvdlement arrivés^ ne furent pas long-temps

sans être partagés dans les différentes missions

auxquelles on les destinoit : treize furent en-

froyé$ d'abord aux missions des Guaraniënà : le

Père provii^cial emmena les autres avec lui à

Cordoue du Tucuman. Il me laissa à Buenos-

Ayres jusqu'à son retour
^
pour hie conduire

lui-même dans d'autres missions dont il devoit

faire la visite. Je me consolai de ce retarde*

ment^ parce queje retrouvai dans cette ville une

mission aussi laborieuse que celle des Indiens

réunis dans les peuplades. £lle m'occupoit jour

et nuit ) et Dieu bénit mes travaux.

Il y avoit à Buenos-Ayres plus de vingt mille

pègres ou Négresses qui manquoient d'ins-

truction ^ foute de savoir la langue espagnole.

Comme le plus grand nombre étoit d'Angola,

de Congo et de Loango y je m'avisai d'appren-

dre la langue d'Angola ,
qui est ei. usage dans ces 1

trois royaumes. J'y réussis, et en moins de trois

mobyjefus en état d'entendre leurs confes-l
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sioni^ de m'entretenir ayec eux, et de lemr ex-

pliquer la doctrine chrétienne tous les diiuan-

ches dans notre église.

Le Père provindal , qui fbt témoin de h| fe>-

ciUt(é que Dieu me donnait d'apprendre les

langues, avoit le dessein de m'envoyer dans

les missiohs des Chiquites, dont la langue ex-

trêmement barbare exerce étraiigément la pa-

tience de ceux qui travaillent à la conversion

de ces peuples. Ce sont des Sauvages naturel*-

lement cruels^ parmi lesquels il iiut toiqdurs

avoir son ame entre ses mains.

liy avoit environ un an quej'étois occupé à

rînstructioii des Nègres de Buenos•Ayres

,

lorsque je fis ressouvemir le Père provibeial de

i*esp^ance qu'il m'avoit donnée de me con*-

sacrer à la mission des ChiquiteS. Il me menÀ
avec lui , sans cependant me rien dire dé la dé-

termination qu'il avoit prise. Quand nous flitnes

arrivés à la ville de Santa-Fé , je lui demandai

Si nous ne passerions pas plus loin. Il me ré-

pondit que l'état déplorable où se tro^volt la

province^ que les infidèles infestoient de toutes

parts f ne permettoit guère l'entrée de ces mis-

sions
;
qu'il ne savoit pas même s'il pourrait

aller à Cordoue , pour y continuer sa visite.

Ses raisons n^étoient que trop bien foxidées : le

!
l

i

I

^1

1 .1

il

1-1

Çf

m\



1

m

il

I

X04 LET'i:il£S

Qonibre prodigieux de barbares répandus de

tous côtés y occupoient tous les passages , et il

n'y avoit nulle sûreté dans les chemins. Vous

en jugerez Tous-mérae par les périls que nous

courûmes en allant de Buenos-Ayres à San-

ta-Fé. ' **'>-.:'.

La manière dont on voyage au milieu de ces

ysstes déserts ^ est assez singulière. On se met

dans une espèce de charetté couverte , où Ton

a son lit et ses provisions de bouche. Il faut

porter jusqu'à du bois, à moins qu'on ne passe

par les forêts. Pour ce qui est de Feau , on n'en

manque guère, parce qu'on trouve fréquem-

ment des ruisseaux ou des rivières sur les

bords desquels on s'arrête. Nous fîmes soixante

lieues sans presque aucun risque; mais il n'en

fut pas de même des vingts-deux dernières jus-

qu'à Santa-Fé.

Les barbares Guaycuréens se sont rendus

maîtres de tout ce pays; ils courent continuel-

lement la campagne, et plus d'une fois ils ont

tâché de surprendre la ville de Santa-Fé. Ils

ne font jamais de quartier; ceux qui tombent

entre leurs mains ont aussitôt la tête coupée ;

ils en dépouillent la chevelure avec la peau

,

dont ils érigent autant de trophées. Ils vont

tout nuS| et se peignent le corps de différentes

\i
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éôtitétirà, txtëpté leyiia^t; 11^ drtié^t lèifi^ tÀè
d'uti tour de pliitnés. Léurf aimes sànt l^étrif^

lès flèche^i uiiié îanrce et un dàtà^ qui èè ter-

luine en poiiile aux deux bouts; et qui éiîléhg

de quatre à cinq aimes. Ilst le laiilééÀf àiëc tant

de forcé i qu'ils percent via bdiritite de patrt en'

paUi! : ilé attachent ce dal^d au poignet, poiti*

le rester api^ès l'avoir lancé. Ils né sont pias

natUi'ëlléineKt braves; ce n'est qù*ëti drésëaht

iêi èittlitiieâdes qu'ilè attaquent léur^ èi»ièinis;

Mais avatit ^ué dt les attaquèlr, ïIà |]l6ti!^ëiit

d 'afFretifx hurlements
,
qui intimident dé tdlè

^Otte cèut ((iû n'y sont pas faits, ^ue les |i!tfs

courageux éh sont effrayés et demeurèiil sàHi

défense. Ils redoutent extrêmement les àhanéi à

fèii, et dès qu'ils voient tottiber quelqu'un des

leuJrs, ils prennent tous la fuite; toais il ii'èst

pas facile, même aux plus adroite iirëurâ, dé

lès atteindre. Ils né restent pas un inO)rt>ent à

cheval daiis la même posture. Us. sont tantôt

cbuchës, tantôt sur le cètéj ou sous le ventre

du cheval, dont ils attachent la bride aU gr66

doigt du pied; et d'UU fouet composé de quatiré

ou cinq lanières d'un cuir tdrs^ ild fout coùrib

les plus mauvais chevaux. Quand ils se voient

poursuivis de près , ils abanddimetlt leurà che-

vaux ^ leurs tktiàéi , et de jettetit ûàfié là Civière,

. ^ , - '
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oùîU nagent comme des poissons | ou bien ils

s'enfoncent dans d*épabscs forêts , dont ils ne

s'éloignent presque jamais. Leur peau, à la

longue y s'endurcit de telle sorte qu'ils deviens

nent insensibles aux piqûres des épines et des

ronces y au milieu desquelles ils courent sans

même y faire attention. Ces infidèles nous tinrent

pendant iroiis nuits dans de continuelles alarmes,

et sans uiic escorte qu'on nous avoit enyoyée,

et qui faisoit continuellement la ronde, diffi-

cilement eussions -nous pu échapper à leur

barbarie. Quel(]ues *• uns d'eux yenoient de

teinps en temps examiner si nous étions sur

nos gardes; enfin nous arrivâmes heureusement

àSanta-Fé.

Comme le passage m'étoit fermé pour ^ entrer

dans la mission des Chiquites, je fus envoyé à

celle des Guaranicns. Ces Indiens réunis dans

diverses peuplades y sont tous convertis à la foi

et retracent à nus yeux la vie et les vertus des

premiers fidèles. De San(a-Fé à la première peu-

plade, on compte deux cent yingt lieues, et cent

cinquante jusqu'à la ville de Las Corrientes,

par où je devois passer, et d'où j'ai l'honneur

de vous écrire.

J'ai déjà dit que dans ces pays-ci , on voyage

dans des charrettes couvertes; cette voiture étoit
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ithi ïïeontmode poiir lé èhemtti que favbis*'à

£iîre, ayant à traverser huit ou neuf rivières

qui sont très rapides quand il a plu, et une ving-

taine de ruisseaux où l'on à presque les ménie^

dangers à essuyer. La manière dont on passé

ces rivières vous surprendra sans doute : car

je né crois pas que vous vous imaginiez qù*on

y trouve des ponts comme en Europe. Ceux

qui voyagent dans ces chartettes, les déchar-^

gent et les attachent à la queue des chevaux',

qui les tirent à la nage. Souvent il,arrive que

les charrettes et les chevaux, emportés par lés

courants, disparoissent en un instant. I^a

charge , et ceux qui ne savent pas nager ,
passent

dans de petites nacelle^, qu'on noiaxue pelota:

c'est un cuir de bteuf fort sec, dontonrelève les

quatre coins en forme de petit bateau. C'est à

celui qui s'y trouve de se tenir bien tranquille;

car pour peu qu'il se donne de mouvement, il

se trouve aussitôt dans l'eau. C'est ainsi que je

passai la célèbre rivière Corriente.

Ce n*est pas là le seul péril qu^on ait à Cï'ain^

dre ; les chemins sont semés d'infidèles nomniés

Charuas; il se disent amis des Espagnols ; mais,

à dire vrai , c'est ce qu'on appelle en Europe

de francs voleurs de grand chemin. Ils ne vous

tuent pas si vous leur donnez sur le champ ce
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aW|W* «<î'<» ,e»t £^it 4e yoty^ ySiç. ^Is ^9pt pu? jet

arip^^^^e f^n^pes^et ^ç flèch,e^v9j^aijidî^ you^

cj4icàlf|s : fis préteo^^nt fli^p,ntjrer pa;pJ^è ^*ï^

li|^^. 1'^ yi» 1:^9 i;jf9W^ à ,4ff]Jewfl5
de §^i(i|a-

Fé^ j^ «ont p^^s ^¥aajp3 .fjue çeiix de lew^ ï^r

twWi,^i yiy^t ^1^09 Iç» ^çtof p^cç qti^^

trouy^ 4a#» mpA¥^^^ 4® p^?# ?M y 1^

ip^ J(e l'^p)lwrpj5^i ay;^ ja^tjé
,^ |f ,t^cli^i d^

pup^çft|:^g^^r ^ui?jff9p ji^prù» H3^;^^^^^ WW«
dqi^eiire fixej ^iw:^ ,ffawii^ «çnt ^î^çç de

ïiatte^^, jçt^pand ils s*enn#)Çit4ws ujï U^u, iiji

• Je reviens a la j^^^]:e.f^qfiljieJ&S;mop ypj:^-

gf^é JP Q'^toit poii^t g^ejstip9 de prendjçe d"
clif^r/ç(|^(esypai^e «[ue 9et\x g^^

Tpit^re tpiji^ei^t d'pi^inaire ejxtxf les mAins des

^^li;ua6.p[e poi\TP^ re^mpoterla riyière Paira^»,

i^ii^s. pp ^ le jiigea pas à propos; cî^c, o|^tre

gu'jl eAt faUu j ^glpyer plus 4e deu^mpisi
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j*avo!s tout à craindre des infidèles Payaguas,

qui rôdent continuellement sur ce grand fleuve.

On détermina qu'étant d*un tempéranient ro-

buste , je pourrois faire le voyage à cheval. Ce fut

donc le i8 d*août que je partis de Santa-Fé,

accompagné de trois Indiens et dé trois mu-
l&tres, avec quelques chevaux et quatre mules.

Je portois avec mol mon crucifix, mon bré-*

vaire, un peu de pain et de biscuit avec une

vache coupée par longues tranches, qu'on avolt

fi^It sécher nu soleil. J'avois de plus mon lit et

une petite tente en forme de pavillon. A dix

lieues de Sanfa-Fé, ce n'est plus^ qu'un vaste

désert plein de forêts, par où il faut passer:

pour se rendre à Sainte-Lucie, qui est une peu-

plade chétienne, éloignée de plus de cent lieues.

Ces forêts sont remplies de tigres et de couleu-

vres; et l'on ne peut s'écarter de sa troupe

même à la portée du pistolet, sans courir de

grands risques. Les gens de ma suite allumoiént

de grands feux pendant la nuit, et reposoient

autour de ma tente.

C'estii^ coutume des Charuas de se retirer

dans leurs maisons de nattes au coucher du so-

leil , et de n'en point sortir durant la nuit,

quandmême lis entendrolent îe mouvement des

voyageurs. C'est ce qui nous diontioit plus de

XIV. 4
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facilité à éviter leur rencontre. Vers le midi

,

nous nous arrêtions dans quelque coin de la fo-

rêt à l'abri du soleil , mais sans cesser d'être à

la merci des tigres et des couleuvres. Une heure

ayant le coucher du soleil» nous remontions à

cheval , et le lendemain matin nous nous trou-

vions à dix ou douze lieues des Charuas. Nous

prenions alors trois ou quatre heures de som-

meil ; mais- de crainte qu'il ne prit fantaisie à

ces barbares de suivre la piste de nos cheyanx,

et de courir après nous au galop , nous nous re-

mettions en route jusqu'à la nuit. C'est ainsi

qu'en treize jours j'arrivai à la ville fie Las Cor-

rientes. Nous pouvions faire ce voyage en dix

jours y si nous eussions eu de meilleurs chevaux

,

quoique néanmoins on nemarche pas ici comme
on voudroit ; l'eau règle les journées » selon

qu'elle est plus ou moins éloignée.

Ce qui m'a le plus fatigué dans ce voyage, ce

sont les chaleurs bi*û]antes du climat. tJn jour

nous fûmes contraints pour nous en garantir,

de nous enfoncer dans l'endroit le plus épais de

la foret. Je n'ai jamais rien vu de plus agréable
;

j'étois environné de jasmins d^iine odeur char-

mante. ,
''-.,'.

Outre les ardeurs insupportables du soleil

,

l^ barbare! UTpient mk U feu dana h bois
|

:ïl
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pour en fanre sortir les tigres, dont ils se nonr-

rissent. Qiuelqiiefois nous avions le feu à notre

gaudie 9 et il mous falloit marcher sur la terre

eno0re^fllflia«le. D'antres fois il falloit nons ar^

réier pour n'être pas coupés par les flammes*

C'est ce qjfii arriva un jour
i*
que le feu gagna

l'autre c6lé d'un ruisseau asrsez large où nous

noue eroyions en sùre^. Nous nous sauvâmes

à la bàte^ maia comme le vent nous povtoit an

visage^ il semblotC que^nous fassions à 1» boiH

che d'ipn fouBt. Enfin ,
j'arrivai ici en parfaite

santés Je n'ai plus que soixante - dix lieues à

£»ive pour me rendre à mon terme» Il me fEm»

dra traverser im marais pendant quatre lieues,

€ttVeili m'assure que ce sera bien marcher si je

fais ces quatre lieues en deux jours.

Je pourrai dans la suite vous mander des cho*

ses plus intéressantes. Deux nouveaux mission-

naires viennent d'entrer dans le pays desGuana-

nas f
poiur travailler à la conversion des infidèles

qui l'habitent. Ces Indiens sont , dit-on , d'un

excellent naturel. Comme cette nouvelle mission

n'est pas éloignée de celle de Parana, si j'y reste

,

je serai à portée d'être informé des bénédictions

que Dieu répandra sur leurs travaux , et je ne

manquerai pas de vous en faire part.

Il ne faut pas juger de ce pays par eompa^^

il

I

Il
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Tàiièh 'Éfik celui d'Earope. Lm fât}(j^éit qiiMn

à' à eûnlftt , snrtôol daht }«• fàyiigéà^ sont in-

concevables. On passe tont<4-coup des ebdleon

iéipltiiardentesàimfrotd glâçàràl. Cè|^eridam,

'tniHgté ces fatigues , il y a peu de ttitssiMitiairei

qui n'aillent au-delè de soixante anà La'plv-

fêHti àli eéttx qttè nous aVoits tfôùTës ^ étaient

'iiiolli^mes et sr cassés deTieilIêsse, c^u'it lUftlloit

^lës poHer en chaise à FégKse poiâr y rempli!^ les

IStiiiiètièns deléttr ministère. H aèbbte ^ne Dieu

iit'âillérë i h» récbmpeÉ^ de lèttirs'WTaax,

éèqu*ilé eassenti dès ènocèsseufs de leur

P^ti' dé tenups après nottéàititéeili adbe^

Tèreiitleur èarrière lès tins api4s*1e8iilli«ès. Je

r^eoaimande à ros prières )a conrèrsion dé tant

de barbares , et suis aVee respect , etc. '

'
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Pa P. Gho^é, missionnaire do la Compagnie de
lésai, Eu P. Vantlilenncn, do la ^ mémo Goin«^

pagnlèt ' ï

A Buenot^Ayret > oe.ai Juin 1 73». ^

«7 f ;
'

Mon révérend Père , ,

'^

* La paix de K S. ^"^^ ^

Il j a environ deux ans que je Yoqs éorivii

de U ville 4eIm Coitienles> par où je pasiois

pourme rcinâire aux mianons des Guaranientl

fiiiYqi»eli^J*ét0is destiiiéy et où j'ai^rivftî aumois

d*octobirii 1730^ J[e m'appliquai d'abord a ap-t

preii4re)alangue de ces peuples. Grâcesà la pro»

lection de Dieu, etau goût singulier qu'ilm'a
d<^né p^ar les «langii^s les plus difficiles , en

peu de mois d'une application constante» je fus

en état d^ confesser l^s Indietis , et de leur an-f

nonoer les yërîtés du salut. Je vous avoiie

qu^i^il avoir é\i mJS^ iaitic aux mpMres
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de cette )?*jigue
,
je fus surpris d*y trouver tant

de niaj^Até et d'énergie ; chaque mot est une dé-

finitiop exacte qui explique la nature de la chose

qu'on veut exprimer , et qui en donne une idée

claire et distincte. Je ne me serois jamais ima-

giné qu'au centre de la barbarie Ton parlât une

langue ^ laquelle , à mon sens
,
par $a noblesse

et son harmonie, ne le cède guère à aucune de

celles que j'avois apprises en Europe ; elle a

d'aiUeurfi ses agréii»ents ^t ^s délicatesses , et il

faut bien des années pour la posséder dans sa

perfection.

La nation des Guaraniens est partagée en

trente peuplades , où Ton compte cent ttente-

huit mille âmes
,
qui

, par la ferveur de leur

piété et par rinnocence de leurs mœurs , nous

rAppellenI les premiers siècles du christianisme.

Mais ces peuples ressemblent assez à ces terres

arides qui ont besoin d'une continuelle culture.

Ce qui ne frappe pas les sens , ne laisse dans

leurs esprit^ que des traces légères ; c'est pour-

quoi il Caut sans cesse leur inculquer les vérités

de la foi , et ce n'est que par les soins assidus

qu'on se donne à les instruire
,
qu'on les main*

tient dans la pratique de toutes les vertus chré-

tiennes.

Ces contrées sont infestées de bétes féroces

,

V
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et surtout de tigres ; on y trouve diverses sor-

tes de serpents et une infinité d'insectes qui ne

sont pas connus en Europe. Parmi ces insectes

ii y en a un singulier
, que les Espagnols nom-

ment piqué y et les Indiens tung : il est de la

grosseur d'une petite puce ; il s'insinue peu à

peu entre cuir et chair, principalement sous les

ongles , et dans les endroits où il y a quelques

calus. Là il fait son nid et laisse ses œufs. SiTon

n'a soin de le retirer prompteraent, il se répand

de tous côtés , et produit les plus tristes effets

dans la partie du corps où il s'est logé; d'où il

arrive qu'on setrouve tout-à-coup perclusou des

pieds ou des mains , selon Tendroit où s'est placé

l'insecte. Heureusement on est averti dfe la par-

tie où il s'est glissé
, par une violente déman-

geaison qu'on y sent. Le remède est de miner

peu à peu son gîte avec la pointe d'une épingle ,

et de l'en tirer tout entier , sans quoi il seroit

à craindre que la plaie ne s'envenimât.

Les oiseaux y sont en grand nombre , maïs

bien différents de ceux qu'on trouve en Eu-

rope. Il y a plus de vingt sortes de perroquets;

les plus jolis ne sont pas plus gros qu'un petit

moineau; leur chant est à peu près semblable

au chant de la linotte; ils sont verts et bleus

,

et quand on les a pris, en moins de huit jours

M J
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on les rend si familiers, qu'ils viennent sur le

doîgt du premier qui les appelle. C'est surtout

dans les marais qu'on voit des oiseaux de

toute espèce, qui surprennent par l'agréable

variété de leurs couleurs, et par la diversité

de leur bec, dont la forme est singulière. Les

oiseaux de proie y abondent , et il y en a d'une

énorme grandeur. Voilà tout ce que je vous

puis dire d'uti pays où je n'ai pas fait un long

séjour, bien que je crutise y passer une partie

de ma vie. Mais des ordres supérieurs m'ap-

pellent avec trois autres missionnaires dans une

autre mission
,
qui doit en quelque façon nous

être plus cLère, puisqu'on nous y promet de

gj'ands travaux , des croix des tribulations de

toutes les sortes, et peut-ttre le bonheur de

sceller de notre sang los saintes vérités que

i\ous allons annoncer dans ces contrées bar-

bares. Ces peuples se nomment Chiriguanes.

Pour vous donner quelque connoiâsancc de

celte nation, il faut reprendre les choses de

plus loin. Lorsque les Guaraniens se soumirent

à l'Évangile, et que, réunis par les premiers

niissionnaircs dans diverses peuplades , ils coin-

nienccrcnt à former une nombreuse et fervente

chrétienté, il se trouva parmi eux im certain

nombre d'infidèles, dont on ne put jamais vain-
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cre la férocité , et qui refusèrent opiniâtrement

d'ouvrir les yeux aux lumières de la foi. Ces

barbares craignant le ressentiment de leurs

compatriotes , dont ils n'avoient pas voulu sui*

vre IVxemple , prirent la résolution d'aban-

donner leur terre natale et d'aller chercher un
asile dans d'autres contrées; dans cette vue ils

passèrent le fleuve Paraguay, et avançant dans

les terres » ils fixèrent leur demeure au milieu

des montagnes. j^

Les nations chez lesquelles ils s'étoient ré-

fugiés en conçurent de la défiance , et y après

avoir délibéré sur le parti qu'elles avoient à

prendre, ou de déclarer la guerre à ces nou-

veaux venus , ou de les laisser vivre tranquil-

lement dans les montagnes, elles jugèrent qu'é-

tant nés^sous un ciel brûlant, et passant dans

des pays extrêmement froids, ils ne pourroient

résister long-temps aux rigueurs d'un si rude

climat , et quUls y périroient bientôt de misère*

Chinguano, disoient-elles en leur langue , c'est-

à-dire, le froid les détruira; et c'est de là qu'est

venu le nom de Chiriguanes
,

qu'ils ont con-

servé pour se distinguer davantage des Guara-

niens , dont ils étoient sortis , et pour oublier

entièrement leur patrie.

Ces nations se trompoieut dans leurs conjec*

\ 4.

*
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lares; les Chîrîguanes multiplièrent prod!giea«

Sèment , et en assez peu d'années leur nombre

monta à trente mille âmes. Comme ces peuples

sont naturellement belliqueux , ils se jetèrent

sur leurs voisins , les extertninèrent peu à peu,

et s'emparèrent de toutes leurs terres. Us oc*

cupent maintenant une vaste étendue de pays

sur les rÎTÎères Picolmaio et Parapiti. On a

tenté plusieurs fois de leur porter le flambeau

de la foi ; mais ces diverses tentatives à'ont eu

aucun succès, et Ton n'a pu encore adoucir

leur naturel féroce. Il y a cinq ou six ans que

nous y avions deux ou trois peuplades ; on en

comptoit encore deux , dont Tune étoit gou-

vernée par trois Pères Dominicains , et l'autre

par un religieux Augustin.

Cesheureux commencements donnoient quel-

que espérance , et l'on se flattoit de vaincre in-

sensiblement leur opiniâtreté, et de les gagner

à Jésus-Christ^ lorsque les missionnaires Jésuites

découvrirent le complot qu'ils avoient formé

,

d'ôter la vie aux hommes apostoliques qui tra-

vailloient avec tant de zèle à leur conversion.

Ils en informèrent aussit6t les Pères de Saint-

Dominique et le religieux Augustin , afin qu'ils

se précautionnassent contre la fureur de ces

barbares; celui-ci profita de< l'avis; mais les
ii-'fiii 1

lll:
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Pères de Saint-Dominique étant avec un nom-

bre de chrétiens dans une espèce de petit fort

palissade , se crurent en état de se défendre si

Ton venoit les y attaquer. Leurs palissades ne

tinrent pas long-temps contre la multitude des

Indiens , et ces Pères furent massacrée d'une

manière cruelle. La nouvelle de leur mort ne

fut pas plutôt répandue dans les villes de Tarijà

et de Sainte-Croix de la Sierra, que les Espa-

gnols résolurent d'en tirer une prompte ven-

geance. Us allèrent chercîier ces infidèles jus-

que dans leurs plus hautes montagnes, en

tuèrent un grand nombre , et firent plusieurs

esclaves. Quelque temps après les Chiquites,qui

sont la terreur de toutes ces nations , se joi-

gnirent aux Espagnols de Sainte-Croix , péné^

trèrent dans les montagnes des Chiriguanes, en

tuèrent trois cents, et en firent enviroii mille

esclaves. Ces deux expéditions humiliènsnt

étrangement l'orgueil de ces barbares , qui se

regardoient comme invincibles; ils ouvrirent

enfin les yeux sur les malheurs dont ils étoient

menacés; ils demandèrent la paix, et pour

preuve de la sincérité de leurs démarches , ils

prièrent instamment qu'on leur envoyât des

missionnaires Jésuites.

C'est sur les lettres pressantes que le Père

I
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'provincial reçut du vice-roi de Lima, et du

président de raudience royale de Chaquisaca,

qu'il me retira de la mission des Guarauiens

pourme faire passer dans celle des Chiriguanes.

J*ai rav<intage de savoir déjà leur langue,

parce que c'est la même que celle des Guara-

niens, et par là, dès le lendeme'a de mon arri-

vée chez ces barbares ,
je pourrai travailler à

leur instruction. S'ils deviennent dociles aux

.vérités de TËvangile , leur conversion ouvrira

la porte d'un vaste pays nommé Chaco. C'est

Xk le centre de la grande province du Para-

guay, et en même temps l'asile et comme le

boulevart de l'infidélité. Ce pays est environné

en partie vers le nord par les Chiriguanes : il a

au sud LasCorrientes, Salta à l'occident, et à

à Torient le grand fleuve Paraguay.

ij. Pour ce qui est des Chifiguanes, quoiqu'ils

habitent sous la zone torride , les affreuses

;iiioiitagnes dont leur pays est couvert rendent

le climat excessivement froid : ils ont à leur

tête des caciques qui sont des espèces d'enchan-

teurs adopnés aux sortilèges et aux opérations

.magiques. Ce sont ces chefs qui doivent être le

.premier objet de notre zèle , cf^ c*^ n'est qu'après

leur avoir fait goûter Içs vérités chrétiennes,

qu'on peut espérer de se faire écouler du reste

\ "
'^ - '

.



ia, et du

aqui&aca,

uarauiens

iriguanes.

' langue,

es Guara-

mon arri-

ravailler à

)cilcs aux

m ouvrira

^aco. C'est

Q du Para-

corome le

environné

uanes : il a

dent , et à

quoiqu'ils

affreuses

rt rendent

>nt à leur

d'enchan-

opcrations

ent être le

»t qu'après

[retiennes

,

:v du reste

ËL>1F1AKT£S V-T GURIEUSKS. 121

de la nalioq. Cela seul doit vous faire juger

des efforts que fera le démon, pour empêcher

la destruction de son empire , et des obstacles

que nous aurons à surmonter pour établir la

foi parmi ces peuples.

Grâces à Dieu , qui par sa miséricorde m'ap-

pelle aux fonctions apostoliques, et qui m'ins-

pire Tamour que je sens nu fond du cœur pour

ces pauvres barbares, je ne suis nullement ef-

fraye, ni des fatigues que j'aurai à essuyer, ni

djcs périls auxquels ma vie va être saus cesse

exposée. C'est maintenant que je me regarde

véritablement comme missionnaire
, parce que

je vais éprouver tout ce que cet emploi a de

plus laborieux et de plus pénible.

Je me souviens qu'étant sur mon départ

d'Europe, et allant de Lille à Douai avec un

de nos Pères, il me fit remarquer une vieille

chaumière qui tomboit en ruine , et me dit en

riant: Telle sera aux Indes Vhahitation du

P. Chômé. Je vous avoue que j'en serois très-

content, si jola trouvois parmi mes chers Chi-

riguanes: si j'en veux une semblable, il faudra

que je la construise moi-même, et que je mette

en œuvre le peu que je sais d'arcliitecture.Pour

ce qui est de mes repas, si je veux me les pror

curer, ce ne pourra éirc qu'à la sueur de mon

I
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front I en cultivant moi-même la terre, pour en

recueillir un peu de maïs; encore heureux, si

lorsqu'il sera en herbe, les barbares n*y font

pas paître leurs mules, comme il est arrivé à

quelques-uns de nos missionnaires qui se sont

efforcés assez inutilement de les retirer de Tin-

fidélilé. Toutefois , j*ai je ne sais quelle con-

fiance que l'heure marquée par la Providence

pour la conversion d'un si grand peuple est

enfin arrivée. Si la semence de l'Évangile jetée

dans les cœurs de ces infidèles y fructifie, ainsi

que je l'espère de la divine miséricorde, quan-

tité de nations voisines encore plus barbares

,

présenteront un vaste champ au zèle des plus

fervents missionnaires.Vous sentez assez tout le

besoin que j'ai du secours de vos prières. Je

vous les demande avec instance , et suis avec

beaucoup de respect, etc.

lijin

It i'îl!

'f.A

'^M.
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jya p. Guillaume d'Etre , missionnaire de la Campa-
giiie4e Jésus, au P. Joseph Duchambge, de la

même Gompa^^nier
/

'' •'' .*•

'

' '
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AGuei^ça^ dans rAmériquemérid.,lei*'juin ijSi,

MOX RÉVÉREND piREy

La paix de N, s.

Je ne sais comment il s*est pu faire que de-

puis vingt-trois ans que je suis dans ees mis-

sions de l'Amérique méridionale, je n'aie'point

reçu de vos lettres , et que vous n'en ayez point

reçu pareillement des miennes. Je l'attribue en

partie aux guerres que l'Espagne a eu à sou-

tenir, et en partie aux malheurs qui nous sont

arrivés : car, en premier lieu, un vaisseau qui

portoit deux de nos missionnaires en Europe

,

le P. Garrofali, et le P. Delgado, fut pris par

les Anglois entre Carthagène et Porto-Bello,

et ces deux Pères 9 laissés sur le bord de la mer.

I

I

I
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furent obligés de retourner c Quito. En second

lieu, le P. Castafieda et le P. de la Puente, ayant

été choisis pour aller a Rome, le premier est

demeuré à Madrid dans Temploi de procureur-

général de nos missions ; le second
, y retour-

nant accompagné de cinquante-cinq nouveaux

missionnaires, et apportant quantité de riches

ornements pour nos églises, a fait malheureu-

sement naufrage. Quoi qu*il en soit, j'espère

que cette lettre-ci n*aura pas le sort des autres;

et pour suppléer au détaît que je vous'y faisois,

je vais vous rendre compte, en peu de mots,

de mes occupations auprès de ces nations infi-

dèles, et des diverses peuplades chrétiennes

qui se forment sur Tun et l'autre bord du grand

fleuve Maragnon , ou , comme d'autres rappel-

lent, de la rivière €ies Amazones» Ce fut en

Tannée 1708 que j'y arrivai, et mon premier

soin fut d'apprendre la XangiiQ del Inga,(\\i\

est la langue générale do toutes ces nations.

Quoique cette langue soit commune à tous les

peuples qui Iiabitejit les bo,rds de ce grand

fleuve, cependant la ])lupart de ces nations ont

leur langue particulière, et il n'y en a que

quelques-uns dans chaque nation qui enten-

dant et qui parlent la langue dominante.

^ Aussitôt que je commençai à entendre et à
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parler la langue dcl Ingn » on me confia le soia

de cinq nations peu éloignées les unes des

{lutres ; les Cluiyahilcs , hîs Cavapanas , les

pamnnpujxiSf les Mtmiches et les Oitanaves, Ces

nations habitent le long de* la rivière Guallaga,

nssez près du lieu où cette rivière se jette dans

le fleuve Maragnon.

Après avoir passé sept ans avec beaucoup

(le consolation parmi ces peuples, à les instruite

des vérités du salut, et à les entretenir d^ins la

pratique des vertus chrétiennes, un plus vaste

champ s'ouvrit à mon zèle, et je l'aurois cm
bien du dessus de mes forces, si je n'avois été

persuadé que quand Dieu nous commande par

Torgane de ceux qui tiennent ici-bas sa place ^

il ne manque pas de soutenir notre foiblesse.

On me nomma supérieur-général et visiteur do

toutes les missions qui s'étendent a plus de

niille lieues sur les deux rives du Maragnon>

et sur toutes les rivières qui, du coté du nord

et du midi, viennent se décharger dans ce

grand fleuve. Il ne m*éloit pas possible d'ap-

prendre toutes les langues de ces diverses na-

tions, ces langues ayant aussi peu de rapport

entre elles, que la langue françoise en a avec

1.1 langue «allemande. liC parti que je pris, pour

n ctrc point inutile au plus grand nombre de

i
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ces peuples
I
fut d'avoir recours à ceux qui

savoient en même temps , et leur langue natu-

relle, et la langue dcl Tnga, A^ec leur secours,

je traduisis en dix-huit langues, par questions

et par réponses, la doctrine chrétienne, et tout

ce qu'on doit enseigner à ces néophytes , soit

en leur administrant les sacrements , soit en les

disposant à une sainte mort. Par ce moyen-là,

sans entendre leur langue particulière , je ve-

itois à bout de les instruire des vérités de la re-

ligion.

Ce qui coûte le plus à un missionnaire qui

ne connott pas encore le génie de ces peuples,

c'est d'entendre leurs confessions; elles devien-

Bcnt quelquefois embarrassantes , selon la ma-

nière dont on s'y prend pour les interroger;

car il faut savoir qu'ils répondent bien moins

selon la vérité aux questions qu'on leur fait,

que conformément au ton et à In mnniùro dont

on les interroge. Si on leur demande, par

exemple, avez-vous commis tel péché? Ils vous

répondront ari qui veut dire ouiy quoiqu'ils

en soient très-innocents. Si on leur dit, n a-

vez-vous pas commis tel péché? ils répondent

mana , qui signifie non, quoiqu'ils en soient

très coupables. Si ensuite vous faites les mêmes

questions, prenant un autre tour, ils avoueront
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ce qu'ils ont nié , ou ils nieront ce qn^ils ont

avoué.

Cest un autre embarras quand on veut

tirer d*eux^ combien de fois ils sont tombés

dans le même péché. Ils sont si grossiers , qu'ils

ne savent pas faire le moindre calcul. Les plus

habiles d'entre eux ne comptent que jusqu'à

cinq, et plusieurs ne vont pas plu^ loin que

jusqu'au nombre deux. S'ils veulent exprimer

lesnombres trois, quatre, cinq, ils diront deux

et un , deux et deux , deux fois deux et un : ou

bien pour exprimer le nombre cinq, ils mon-
treront les cinq doigts de la main droite ; et s'il

faut compter jusqu'à dix, ils montreront de

suiite les doigts de la main gauche. Si le nombre
qu'ils veulent exprimer passe dix , ils s'asseyent

à terre, et montrent successivement les doigts

de diaque pied, jusqu'au nombre de vingt.

Comme cette manière de s'expliquer est peu

décente au tribunal ide la pénitence, un con-

fesseur doit s'armer de patience, et leur en-

tendre répéter le même péché , autant de fojs

qu'ils l'ont commis ; ils diront
, par exemple

,

j'ai fait tel péché une fois, je l'ai fait une autre

fois, et ainsi du reste.

J'eus la consolation d'apprendre dans mes

premières excursions
,
que quatre nombreuses

? M



il

Ï28 >v^^* LETTRES

nations infidèles paroîssoîent disposées à écou-

ter les missionnaires et à embrasser la foi. Et

en effet , elles renoncèrent à l'idolâtrie , et se

convertirent, les unes plus tôt, les autres

2)lus tard , de la manière que je vais vous le ra*,

conter.

Ces nations sont les Itucalis^ qui demeurent

sur les bords d'une rivière nommée Chamhira

Tacu y laquelle vient se rendre dans le Mara-

gnon ; les Yameos qui sont un peu plus bas

,

le long du Maragnon, du côté du nord; les

Payaguas et les Yquiavates qui habitent le long

de la rive orientale de la grande rivière Niipo,

laquelle se jette comme les autres dans le Ma*
ragnon.

Ceux qui marquèrent le plus d'empressement
»

pour se soumettre à l'Evangile , furent les //a-

calis. Ils allèrent d'eux-mêmes visiter les églises

des peuplades chrétiennes; ils demandèrent

avec instance un missionnaire; ils promirent

de bâtir au plutôt une église semblable à celles

qu'ils voyoient, avec une maison pour lePère qui

voudroit bien les instruire. Et en effet, m'étant

rendu chez eux environ quinze jours après la

demande qu'ils avoient faite, je trouvai l'église

et la maison achevées. Je demeurai un grand

mois avec eux. et il3 me fouri^irent libérale-

V
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irtent tout ce qui étoit nécessaire à ma subsis-

tance. Tous les jours, matin et soir, ils venoient

réciter les prières , et entendre Tinslruction que

je faisois aux uns en leur propre langue, et aux

autres en la langue générale del Inga. Je con-

férai le baptême aux enfants que leurs parents

me présentèrent, et à environ deux cents adulteà

que je trouvai suffisamment instruits. J'établis

quelques-uns d'eux, pour mieux instruire le

reste de leurs compatriotes , enièur promettant

que je reviendrois bientôt les voir, et donner

le baptême à ceux qui seroient en état de le re-

cevoir.

Ces peuples sont plus sévères dans leur9

mœurs , et sont moins opposés au christianisme

que les autres infidèles : malgré les chaleurs

brûlantes du climat, ils sont modestement vê-

tus , au lieu que les autres vont presque nus.

D'ailleurs , la polygamie qui est en usage parmi

presque toutes ces nations, n'est point per^

mise chez eux, et ils n*ont chacun qu'une

seule femme. C'est ce qui rend leur con-

version plus aisée , et le missionnaire n'a plus

qu'à confirmer leur mariage, en leur admi-

nistrant ce sacrement selon les cérémonies de

l'Église.

Les Yameos
^
qui sont à une journée plus

M
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bas y dans les forets voisines du Maragnbn,

ayant eu occasion de fréquenter une nation

toute chrétienne de leur voisinage, demandè-

rent pareillement un missionnaire. Le Père qui

a la conduite des Omaguas y les alla voir , leur

bâtit une église, les instruisit des vérités cliré*

tiennes, et donna le baptême à tous ceux qui

y étoient disposés. Cette nation est composée

de plus de deux mille Indiens.

Un autre événement que je vais rapporter

,

donna Heu à l'établissement de trois peuplades

dans la province des Yquiavates et des Paya-

guas, qui habitent les terres arrosées par la

grande rivière dé Napo. Voici comment la

chose arriva. Des Indiens infidèles avoieut sé-

duit et débauché un assez bon nombre de nos

néophytes, et les avoient entraînés avec euiE

dans leurs habitations qui sont le long de la ri-

vière Uicayalle. J'appris cette nouvelle avec le

plus vif sentiment de douleur : et mon pre-

mier mouvement fut de courir après ces brebis

égarées, pour les ramener au bercaiL Mais

qu'aurois-je pu faire moi seul au milieu de ces

barbares? C'eût été me livrer témérairement et

sans fruit à leur fureur.

J'étois dans ces perplexités, lorsque six

brs^vea Espaguolsi à U tétQ desquvk étoit le
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capitaine Cantos , s'offrirent de m*accompagner

avec un nombre d'Indiens chrétiens , capables

de se faire respecter des infidèles. On fixa le

jour du départ, et lorsqu'il fut arrivé, nous

nous embarquâmes dans cinquante canots, qui

formoient une petite armée navale. Chaque

Espagnol commandoit cinquante Indiens. Les

Espagnols étoient armés de leurs sabres et de

leurs fusils : les Indiens portoient leurs armes

ordinaires, qui sont la lance, l'arc et les

flèches. Nous descendîmes ainsi le fleuve Ma-
ragnoa en fort bon ordre.

Lorsque nous arrivâmes à l'embouchure de

la rivière Ucayalle, qui se jette dans le Mara-
gnon du côté du midi

, je reçus une lettre du
P. Louis Coronado , missionnaire des Payaguas,

laquelle déconcerta notre entreprise. Il me
mandoit que les Yquiavates hii avoient député

trente Indiens de leur nation
,
pour lé prier,

ou de venir lui-même chez eux , ou de leur en-

voyer quelqu'un qui pût présider à la con-

struction de l'église qu'ils vouloient bâtir, afin

que le Père qui leur seroit destiné, trouvât tout

prêt à son arrivée, et qu'il n'eût plus qu'à les

instruire; qu'il avoit reçu ces députés avec les

plus grandes marques d'affection ; et qu'après

tes avQir bien régalés , il leur avoit fait présent
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de ferrements, de couteaux, de fausses perîes,

de pendants d*oreilles, d'hameçons et d'autres

bagatelles semblables ,
qui sont fort estimées do

ces peuples; et qu'en les renvoyant, il leur

avoit confié son domestique espagnol, nommé

Manuel Estrada, pour les aider a bâtir leur

église; que ces perfides, séduits et incités par

quelques Indiens de la rivière Putumayo, sou-

levés contre les Pères Franciscains, leurs mis-

sionnaires, avoient lue cet espagnol en tralii-

son; que lui-même étoit comme assiégé dafis

son quartier, avec un frère Franciscain et vingt-

cinq néophytes, sans oser paroîlre au dehors,

et qu'on étoit obligé de faire tour à tour sen-

tinelle, et d'être continuellement au guet, pour

évitet* toute surprise de la part de ce* barbares;

qu'enfin ils se trouvoient dans un danger très

pressant , et qu'il me prioit in':tamment de ve-

nir au plus vite à leur secours.

Le capitaine de notre petite flotte , auquel je

communiquai cette lettre, fit aussitôt débar-

quer les troupes qui la composoient, et les fit

ranger avec leurs armes en ordre de bataille,

pour en faire la revue. Alors je leur fis part de

la même lettre, et je leur en expliquai le con-

tenu en langue rlel Inga. L'indignation fut gé-

liéralC) et tous s'écrièrent qu'il n'y avoit point

\
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à délibérer, et que, sans perdre un seul mo-
ment, il falloit se rembarquer, pour aller déli-

vrer le missionnaire , et venger la mort de Tj^s-

pagnol. Voyant les Indiens fort animés à la

vengeance, je pris à part le capitaine, et je le

priai de ne pas souffrir qu'on répandit le sang

de ces malheureux; qu'à la bonne heure, on
leur inspirât de la terreur

,
pour réprimer leur

férocité; mais qu*il falloit user de clémence,

pour adoucir leur naturel , et les gagner à Jé-

sus-Christ
;
qi^e Ge|n'est pas par lavoie des armes

que se doit annoncer la loi chrétienne, mais

par la vertu de la croix
; que c'est pour cela

que, dans nos courses apostoliques, nous la

portons pendue au cou, ou bien nous la te-

nons à la main, pour faire sentir à ces infidèles,

que ce sont là les seules armes que nous oppo-

sons à leur résistance , et avec lesquelles nous

tâchons de les soumettre à rÉvangite; qu'enfin,

il n'ignoroit pas que son pouvoir étoit borné
;

qu'il ne lui étoit pas permis , dans les causes

capitales, de faire aucun acte de justice,

et encore moins de condamner à mort les cou-

pables ; mais que sa fonction étoit seulement

de se saisir de leurs personnes , et de les faire

conduire à la ville de Quito, où leur procès

devait s'iustruifQ et se juger* Le capitaine, qui

A*
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ëtoit plein de zèle et de piété, entra sans peine

dans mes vues, et me promit de s'y conformer.

Nous nous embarquâmes sur l'heure , et nous

dirigeâmes notre route \ers la rivière de ïfa-

po. Le capitaine rangea notre petite flotte en

ordre de batuilic, comme s'il se fût agi de li-

yrer un combat. Il ordonna que dix canots,

où seroient cinquante Indiens avec leur chef

espagnol , formeroient l'avant-garde; qu'un pa-

reil nombre de canots feroient l'arrière-garde
;

que les trente canots qui restoient , seroient le

corps de bataille y et que les chasseurs et les

pécheurs destinés a fournir les vivres, seroient

à couvert par l'arrière-garde. Ces précautions

sont nécessaires, quand on navigue sur ce

grand fleuve ,
pour n'être pas insulté par ces

barbares, lesquels sont souvent embusqués

dans les bois qui régnent le long du fleuve, et

vous attendent aupassage, pour fondre tout-à-

coup sur vous , s'ils aperçoivent que vous ne

soyez pas sur vos gardes.

Dans le cours de notre navigation, les exer-

cices ordinaires de piété se pratiquoicnt avec

la même assiduité que dans les peuplades. Une

heure avant le coucher du soleil , tous débar-

quoient, à la réserve de quelques Indiens qu'on

laissoit pour la garde des canots. Aussitôt tous
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les Inrlicns se mettolent à couper des branches

d'arbres , cl à dresser des cabanes qu'ils cou-

vroient de feuilles de palmiers; en une demi-

lieure, le camp étoit formé. Ils allumoient en-

suite dos feux
,
pour faire cuire -es racines et

les pro' isions qu'ai>portoient ceux qui sont

chargés de la chasse et de la péchc. On trouve

en ce pays-tû toute sbrte de gibier e\ de bétes

fauves : sangliers , daims , singes
, perroquets

,

perdrix, canards , oies, quantité d*oiseaux de

rivière de toute espèce , et grand nombre d'a-

nimaux dont les noms sont inconnus en Eu-

rope. Les rivières fournissent toute sorte de

poissons, et entre autres Id vaclie marine que

les Espagnols nomment pcce buey : c'est un
poisson d'un goût délicat, et dont un seul peut

servir de repns ù cinquante personnes. Quand
tout étoit prêt, le cnpitaine faisoit la distribu-

tion des viandes.

Après le souper, je récîtois le chapelet, les

litanies de la sainte Vierge et les autres prières

avec les Espagnols. Un ancien néophyte les ré-

citoit avec les Indiens en leur langue^ et il

ajoutoit à la fin un acte de contrition, et une

prière pour les agonisants , et pour le repos

des âmes des fidèles défunts; après quoi cha-

cun se rctiroit en sa, cabane pour y prendre

f
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son repos. Pendant la nuit , on renouvelolt trois

fois les sentinelles; et les Espagnols, chacun à

leur tour y fuisoient la ronde, pour s'assurer

que les factionnaires et ceux qui gardoient les

canots faisoiént leur devoir.

Le signal du lever se donnoit une heure

avant le lever du soleil
, par un coup de fusil

que tiroit le capitaine, et au bruit des tam-

bours, des trompettes et des autres instruments

indiens. Pendant ce temps-là je dressois mon
autel pour le saint sacrifice de la messe. Ensuite

tous s'étant mis à genoux , je faisois le signe de

la croix en langue del Inga
,
que je vais vous

rapporter ici, afin de vous donner quelque

idée de cette langue. Santa cruz pac anancha-

raichu aucaicucuûamanta quispiguaycu Dios

apmcuyaya churi Espiritu Santo sutinpi. Amen
Jesu, Puis je récitois le Pater^ VAve^ le Credo

,

les commandements de Dieu et de l'Église, les

sept sacrements et un abrégé de là, doctrine

chrétienne. J'y ajoutois, les dimanches et fêtes

,

une petite exhortation. Après quoi venoit la

messe 9 pendant laquelle les Indiens chani*

totent des cantiques, qui ont rapport à tou-

tes les actions du sacrifice. Au sortir de la

messe, on se rembarquolt, et l'on continuoit

la navigation dans le même ordre jusqu'à dix
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heures, qu'on alloit à terre pour y préparer le

dirier, ]<i Providence fournissant abondamment

à nos bosoins par le moyen de nos chasseurs et

de nos pécheurs.

Enfin , après trois semaines de navigation

,

nous arrivâmes à la vue de la peuplade des

Payaguas. Dès que nous fûmes aperçus du P«

Coronado et des autres Indiens, qui étoient

avec lui dans des frayeurs continuelles, ils nous

regardèrent comme des anges descendus du
Ciel qui venoient à leur secours , et ils témoi-

gnèrent leur joie par deux coups de fusil dont

ils nous saluèrent. On leur répondit par sept

coups defasii, et par les fanfares des tambours,

des trompettes et des cornets des Indiens.

Pour prévenir toute confusion dans le débar«

quemeut , le capitaine ordonna que les cin-

quante conots vogueroient à force de rames

vers la rive opposée , et s'avanceroient beau-

coup plus haut que ]a peuplade; que les canots

aborderoicnt tous à la fois , chacun selon son

rang; et qu'ayant tous ensemble mis pied à

terre, les si:?i Espagnols , à la tète des Indiens,

iroient se ranger en ordre de bataille au mi-

lieu de la place, qui est vis-à-vis régUse. Lo

P. Corojiado nous attendoît revêtu de sa chape
;

et apr«s nous avoir conduits à Véglise, il en«

4.*
:
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tonna le Te Deum en action de grâces, que les

chantres Indiens continuèrent au son des tam-

bours et des trompettes. ^

Cependant notre petite armëe étoit sur deux

lignes en ordre de bataille. Ce bel ordre, dans

lequel nous entrâmes dans la peuplade, étonna

fort les Payaguas, qui n*avoient jamais rien vu

de semblable, et jeta parmi eux la conster^

nation. Leurs caciques et plusieurs d'entre eux

vinrent tout tremblants de peur se jeter à

mes pieds, et me prier d'intercéder pour

eux auprès des Espagnols. Je les fis lever , et

les rassurai de leur Irayeur, en leur faisant

entendre qu'on n'avoit point de mauvaise

volonté eontre eux^ et que cette troupe de

guerriers n'étoient venus sur leurs terres
, que

pour châtier les Yquiavates , leurs voisins
,

qui, par la plus insigne perfidie , avoient trempé

leurs mains cruelles dans le sang d'un Espa-

gnol qu'ils avoient demandé avec instance;

que . pour eux , ils n'avoient qu'à continuer

d'être dociles aux instructions de leur mission-

naire, et qu'ils trouveroient toujours dans les

Espagnols des amis et des protecteurs.

Comme il y avoit encore quatre journées de

chemin à faire pour nous rendre aux Yquia-

vates, et qu*il étoit à craindre, que si ces bar-
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bares avoiei^t le moindre vent de notre arrivée
|

ils ne prissent la fuite, et ne s'enfonçassent dans

leurs épaisses forêts, où il seroit difficile de

les joindre , on résolut de ne rester que

deux heures che2 les Payaguas
, pour donner

}e temps à notre petite armée de prendre son

repas. Je profitai de ce temps-là pour m'entre

-

tenir avec le P. Coronado. Nous nous confes-

sâmes Tun Tautre, et ce fut pour lui une

grande consolation , parce qu*il y avoit plus

d^un an qu'il n'avoit vu de missionnaire; ce

nen étoit pas une moindre pour moi, car j'é-

tois à la veille d'une e/.pédition périlleuse , et

je voulois me préparer à tout événement.

Aussitôt après le dîné, nous nous embar-

quâmes , et le quatrième jour nous nous trou-

vâmes à l'embouchure d'une petite rivière qui

se jette dans celle de Napo , et qu'il falloit re-

monter environ une lieue avant d'arriver au

village des Yquiavates. Dès la première pointe

du jour, nous entrâmes dans cette rivière en

grand silence , et avec les précautions néces-

saires, contre les différents stratagèmes dont

usent ces barbares. Une de leurs ruses est de

s'embusquer , dans les bois à l'entrée de ces

petites rivières , de couper à demi vers !e pied

les plus grands arbres, et d^ les faire tomber
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sur les navigateurs. C/cst le strat.igènie que les

Indiens du Daricn vers Panama employèrent

,

il y a peu d'annces, contre les Anglols. Ainsi,

pour naviguer avec plus de sûreté, nous fîmes

marcher cinquante Indiens sur les deux bords

de la rivière, vingt-cinq d'un côté et vingt-cinq

de Tautre. Comme tout y étoit paisible, et

qu'on n*y découvroit aucun infidèle, nous

avançâmes tranquillement jusqu'à leur village.

Alors le capitaine défendit , sous les }>eines les

plus rigoureuses , de tuer aucun de ces infi-

dèles , à moins qu*on y fut obligé pour la dé-

fense de sa propre vie ; mais de se contenter

de les faire prisonniers. Il ordonna ensuite que

les Espagnols , chacun à la tète de cinquante

Indiens , entreroient dans le village par cinq

endroits différents. Pour moi, je restai dans les

canots avec un Espagnol et cinquante Indiens.

Cet .ordre fut parfaitement bien exécuté.

Les cinq partis se rencontrèrent au milieu de

la place sans trouver aucun de ces barbares.

JDès le matin ils avoient pris la fuite, et s'étoient

retirés avec tant de précipitation dans les bois,

qu*ils avoient laissé les feux allumés, et la

plus grande partie de leurs provisions dans

leurs cabanes. Le capitaine, résolu de poursuis-

vre ces fugitifs, fit dincr au plus vite sa petite

-V '1 V
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armée. Il me laissa dans le quartieravec deux

Espagnols et cent Indiens, et lui en personne,

avec deux cents Indiens et deux ou trois guides

pour les conduire dans les bois
,
partit vers

midi, afin de suivre les traces de ces barbares.

Pendant ce temps-là nous fortifiâmes notre

quartier le mieux qu'il nous fut possible, pour

nous mettre en garde contre toute surprise.

Vers les sept heures du soir ( car ici les jours

et les nuits sont presque toujours égaux
)

,

nous vimes arriver un parti de nos chrétiens,

qui nous amenoit une prise de ces infidèles,

ayant tous les mains liées, et étant attachés

deux à deux. Les femmes et les enfants étoient

entièrement nus. Je députai aussitôt un exprès

au missionnaire des Payaguas, pour le prier de

m'envoyer cent aunes de coton, dont j« les fis

couvrir. Pour ce qui est des hommes, il^

avoient seulement la moitié du corps couvert

d'une tunique, quiavoit la forme d'une dalma-*

tique , et qui étoit faite d'une écorce qu'ils ap-

pellent yanchama* Vous en avez à Douai une

pièce dans le cabinet de notre bibliothèque.

Aussitôt que ces barbares furent en ma pré-

sence, ils se jetèrent à genoux : « Nous sommes

M vos esclav>es , me dirent-ils fondant en larmes;

«nous vous prions d'obtenir notre grâce des

|

.'ff <i
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}^ Espagnols I afin qu'ils ne nous fassent pas

» mourir, dVuJtarit plus que nous avons déjà

«fait justice de celui qui a tué TEspagnol, que

i» le Père des Payaguas nous avoît envoyé. » Je

leur répondis qu'ils pouvoient s'assurer de la

grâce qu'ils demandoient; que je n'étois pas

venu dans leurs bois pour les faire esclaves

,

mais pour les rendre enfants d'un Dieu qui a

créé le ciel et la terre, et qui est mort pour

leur donner In vie; que s*ils vouloient m'écou-

tfiVy je les instruirols des vérités du saiut , et

que par le baptême je leur procurerois le plus

grand bonheur auquel Us puissent aspirer,

puisque je les metti'ois dans Ja voie qui con-

duit au Ciel; qu'au reste, ils n'avoient rien à

craindre , et qu'ils ne manqueroient de rien
;

mai» qu'ils prissent bien garde de ne point

chercher les moyens de s'enfuir, que je ne se-

rois pas le maître d'arrêter Ie:> fusils des Espa*

gnols , d'où ils avoient vu sortir la foudre et

le tonnerre, c'est l'expression dont se servent

ces barbares, lorsqu'ils parlent de nos armes à

feu. .

Ce: petit discours les ayant un peu remis de

leur frayeur, je les ils asseoir, comme ilsétoient,

deux à deux , et on leur apporta à souper.

L'Espagnol de garJe posa des sentinelles au*
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tour ii^es prisonniers et aux ffuatre oolns du
quartier, et moi je me retirai dans ma tente

pour y prendre un peu de repos.

Le lendemain vers m idi , les trois autres par*

tis de nos Indiens amenèrent une autre trouj^e

de ces fugitifs au nombre de quatre-vingts,

qU'On joignit aux premiers, dans un quartier

couvert et bien ferm(*> de tous côtés; je fis venir

deux ou trois des principaux , et leur demandai

en quel endroit s'étoit commis le meurtre: Us

nous y conduisirent, le capitaine et moi. Il y
àvoit vingt jours que l'Espagnol avoit été mas-

sacré ; la terre étoit enéore toute rouge de son

sang ,
quoique ces barbares^ en y allumant im

feu presque continuel, eussent fait tous leurs

efforts pour le sécher. Je leur demandai en-

suite ce qu'ils avoient fait de son corps yiik

nous répondirent en haussant les épaules,

qu'après l'avoir fait rôtir, ils Tavoient maUgé.

Mais du moins, répliquai-je, dites -nous on

vous avez mis la tête et les ds que vous aves

rongés. Ils nous menèrent derrière la maison

du cacique infidèle, oii nous trouvâmes la tète,

les côtes et les autres ossements épars de côté

et d'autre. On voyoit un grand trou derrière

b tête, ce qui marquott qu'ils l'avoient tué

d'un coup de hache,. Je fis recueillir tous ces
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CKssementSy et après les avoir enveloppes dans

un linceul y
je les fis placer sur une table dans

nia tente, au milieu de deux ciei^ges, qui brû*

lèrent pendant toute la nuit. Le lendemain nous

chantâmes l'office des morts, après quoi j'en^

Yoyid les préeieilx reaites de ce bon Espagnol,

qui avoit perdtl la vie pour la cause de Dieu,

au mis^onnaire des Payaguas, dont il étoit le

domestique, afin qu'il les fit enterrer dans bon

ëgliseé

Ces peuples, conmie vous voyez, mon révé-

rend Père, sont de vrais anthropophages^ Il

h'y avoit pas plus de deux mois qu'ils étoient

aUés surprendre et attaquer un parti àe leuri

ennemis, et, en ayant tué jusqu'à cinquante,

ils les coupèrent par morceaux, les firent ro-

tor^ ks apportèrent dans leur village, et en

firent un grand festin^

Un Indien du nombre de ceux qu'on nomme
encauellado^y'psLrce qu'ils laissent croître leurs

cheveux jusqu'à la ceinturé , vint se jeter à mes

pieds, et me moi^rant une lance dont la pointe

étoit faite d'un os affilé, il me dit que c'étoit

l'os dé la jambe de son frère ^ que ces barbares

«voient tué et dévoré, et il me prioit d'en tirer

vengeance. Je lut répondis que je n'étois pas

venu Tfovit Tenter les mort»» mais pour con-^

fe

'5 ."S*



^DlFIANttS Et CURIEUSES. t/|5

vertîr les vivants, et leur faire connoître le

Créateur et le maître souverain du ciel et cîè

la terre, qui défend de semblables excès. Un
autre me raconta que, peu dejours avant notre

arrivée, un de ces barbares, voyant que sa

femme étoit fort grasse, et qu'elle ne lui ren-

doit aucun service , «parce qu'elle Uc savoit ni

faire la cuisine , ni préparer la boisson , il la tuâ

et en régala ses amis , leur disant que
, puisque

sa femme, pendant sa vie, n'avoit été propre

qu'à l'enmiyer, il étoit juste qu'elle lui servit

de régal après sa mort. Jugez de là, mon rêvé-

^ nd Père, quel est l aveuglement et la cruauté

^e ces peuples. Cependant leurs âmes doivent

nous être infiniment clièrcs, puisqu'elles ont

été rachetées du sang de Jésus-Christ , et nous

ne saurions trop faire , ni trop souffrir pour

leur conversion et leur salut.

L'après-midi, noire capitaine ayant appris

qu'une nombreuse troupe d'Yquiavales s 'étoit

réfugiée dans les bois, vers une autre rivière,

envoya quatre partis indiens à leur poursuite.

Dès le lendemain ils amenèrent quatre-vingt-

dix de ces barbares, qu'on mit dans le quar-

tier des prisonniers. Il y avoit parmi eux la

femme et les enfants du principal cacique, dont

on n'avoit pu se saisir* Comme ît n'étoit pas

XIV, 5

«•3

S-



i

•iiti

m

24^ LETTRES

coupable de la mort de l'Espagnol , et qu'au

contraire il s'y étoit opposé, on ne doutoit

point 9 ou qu'il ne vint lui-même, ou qu'il n'en*

voyât demander sa femme et ses enfants. Nous

restâmes deux jours à aj:tendre; mab, voyant

qu'il ne venoit personne, je témoignai au capi-

taine que deux cents prisonniers qui étoient

entre' nos mains, suffîsoient pour châtier ces

barbares I
et leur ôter l'envie de former dans

la suite uu pareil attentat. Il fut de mon senti*

ment : ainsi nous nous rembarquâmes avec nos

prisonniers , et avec toute la provision de maïs

et de racines , qu'ils nommentjruca, nous aban-

donnant pour le reste à la Providence et au

soin de nos chasseurs et pécheurs
,
qui ne nous

ont point manqué. Le P. Coronado vint avec

nous, pour se rendre à son autre mission des

Omaguas. Il nous fallut six semaines pour ga^

gner la principale peuplade
, qu'on nomme la

P^ouvelle-Carthagène. Là nous distribuâmes les

prisonniers dans diversespeuplades chrétiennes
^

où l'on n'oublia rien pour les instruire , et en

faire de vertueux néophytes. En effet , au bout

de deux ans je les trouvai assez instruits et

assez fermes dans leur foi
,
pour croire que je

ne risquois rien en les renvoyant dans leur

tçrre natale* Us s'y rendirent avec deux nou-<

\
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veaux missionnaires que je leur donnai, et ils

devinrent les fondateurs de deux grandes peu-

plades. Quand je les yisitai quelque temps

après, j'y trouvai deux belles églises bien

bâties, et un grand nombre de néopbytes.

J'eus même la consolation d'apprendre que

trois mille infidèles de la même nation vou-

loient se réunir à leurs compatriotes
, pour se

faire instruire de nos saintes vérités, se rendre

dignes du baptême, et mener comme eux une

vie cbrétiennc.

Vous voyez, mon révérend Père, qu'au mi-

lieu de tant de nations barbares, nous devons

avoir sans cesse notre ame entre nos mains.

Plusieurs de nos missionnaires ont eu le bon«

heur d*être sacrifiés à la fureur de ces infidèles

,

et de sceller de leur sang les vérités qu'ils leur

annoncolent : entr'autres le P. François de Fi-

gueroa, en l'année 1666; le P. Pierre Suarez,

en l'année 1667; le P. Augustin deHurtado,

en 1677; le P. Henri Ricbler, en 1695; et en

Tannée 1707 , le P. Nioolas Durango. Outre les

périls auxquels on est exposé avec un peuple

si bi*utal et si cruel , que n*a-t-on pas à crain-

dre dans les fréquents voyages qu'on est obligé

de faire? Continuellement, et presque à cbaque

pas, on court risque â*être mk en pièces par

m
ri
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les tigres, ou d'être mordu des vipères, ou

d*ôtre écrasés sous ces grands ^rbrcs qui tom-

bent souvent lorsqu'on y pense le* moins, ou

d'être entraînés et noyés dans des rivières très-

rapides, ou d'ètfe engloutis parles crocodiles,

au par d'affreux serpents, qui, de leur haleine

eàipestée, arrêtent les passants, se jettent sur

eux et les dévorent.

Je me suis vu souvent dans de semblables

périls; mais j'en ai toujours été préservé ^nr

une protection spéciale de la divine Provi-

dence. Un jour ces barbares empoisonnèrent

ma boisson et les mets de ma table, sans que

j'en aie jamais ressenti la moindre incommo-

dité. Une autre fols me trouvant parmi les

Omaguas, vers le minuit, ils mirent le feu à

ma cabane , qui n'étoit couverte que de feuil-

lages, et où je dormoîs tranquillement; je me

sauvai heureusement du milieu des flammes

,

dont je me vis tout-à-coup environné. Il arriva

un autre jour qu'après avoir bâti une nouvelle

église chez les Chayabitas, un Espagnol qui

étoit à trois pas de moi, tirant un coup de

fusil en signe l. réjouissance^ le canon de son

fusil creva , un éclat me sauta à l'œil gauche

,

et tomba aplati à mes pieds, sans que j'en

eusse reçu le fh jindre mal. Je pourroîs vous
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rapporter un grand nombre de semblables

exemples, si je ne craignois de passer les bor-*

nés d'une, lettre.

Tandis que de nouvelles chrétientés s'étnblis<^

soient le long du fleuve Maragnon, j*eusla dou-»

leur d'apprendre que nos anciennes missions

étoient désolées par les irruptions des Portu-

gais;, qui, entrant bien avant 'i is les terres

espagnoles, ravageaient et pilloient nos peu-

plades, et enlevoient nos néophytes pour en

faire leurs esclaves, l^ous en écrivîmes à la cour

d'Espagne , et nous suppliâmes très humblement

Sa Majesté d'ordonner à ses plénipotentiaires,

qui dévoient se rendre au congrès de Cambrai,

de régler et de fixer avec les ministres de Por-

tugal, les limites des terres appartenantes aux

deux couronnes, afin qu'il ne fût plus permîâ

d'empiéter les uns sur les autres , et que nos

néophytes pussent jouir d'un repos et d'une

tranquillité si nécessaires pour les maintenir

dans la religion et la piété.

Notre requête eut son effet ; car il vint aux

Portugais un ordre de la part du roi leur

maître , de se retirer des terres de nos missions

,

et de nous laisser tout le pays libre jusqu'au

Rio-Negro , grande rivière que vous trouverez

dans la carte du Maragnon, que je vous eu-

!''i:i
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Toyaî il y a plusieurs aimées, et qui depuis a

été gravée à Paris.

Tandis qu'on traitoit cette affaire en Europe,

l'audience de Quito dépécba un capitaine à la

tôtc de cent soldats, pour chasser les Portu-

gais de nos terres. Il y réussît, et fit quelques

prisonniers qu*il conduisit à Quito ; mais ce

capitaine n*ayant pas pris la précaution de bâ-

tir une forteresse, et d'y laisser des soldats,

tes Portugais revinrent de nouveau , enlevèrent

les ornements et les cloches de deuk dé nos

églises, et s*étant saisis d'un de nos mission-

naires et de quelques Espagnols, ils les me-

nèrent prisonniers au grand Para, d'où ensuite

ils les envoyèrent à Lisbonne. Il vint un se-

cond ordre du roi de Portugal, qm enjoignoit

à ses sujets habitants du Maragnon, de nous

restituer généralement tout ce qu'ils nous

avoient pris , et de ne point pousser leurs con-

quêtes au-delà de Rio-Negro ; ils y ont bâti ime

fort belle forteresse.

Cette entreprise des,Portugais a donné lieu

à de nouvelles grâces que nous avons reçues du

roi d'Espagne. Le Père procureur de nos mis-

sions me manda que ce monarque avoit en-

voyé ses ordres au trésorier de ses finances a

Quito, pour donner tous^ les ans deux cents
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écus à chaque missionnaire, afin qu'ils poissent

se fournir de vêtements, de vin pour les messes,

et de toutes les choses dont on fait présent

aux barbares peur les apprivoiser et gagner

leur amitié, telles que sont des perles fausses,

? ^ couteaux, des ciseaux, des hameçons, etc.

Il m'ajouta que le roi souhaitoit d'être informé

de l'état présent de toutes nos missions, et sur*

tout de celles de la province des Omaguas et

Turimaguas, depuis que les Portugais étoient

venus pour les détruire ; du nombre des nation.^)

converties à la foi; du caractère, du génie et

des mœurs de ces peuples; des divers animaux:

et des différentes espèces d'arbres, de fruits

,

de plantes que produit le pays, de même que
des herbes médicinales et de leurs vertus.

J'exécutai le mieux qu'il me fut possible un
ordre si respectable.

Presque en même temps le P. Samuel Fritz,

missionnaire aux Xiberos, l'une de nos plus

grandes peuplades , m'envoya un exprès, pour

me faire savoir qu'il avoit un secret pressenti-

ment ile sa mort prochaine, et qu'il me prioit

de venir à son secours. Il semble, en effet,

qu'*il n*attendoit que moi pour aller recevoir

la récompense de ses travaux. Aussitôt après

mon arrivée il fit une confession générale de

m



^B ^'

I ^

:|fl1 '

0tM ^

tmH ''

%mM
j^H HH

'ilH ^'

'i'iH SI il

|4.K^| ^B

^4

:i

toute sa vie ; il dit la messe à son ordinaire le

jour de la fôlc de St. Joseph, et fît une courte

exhortation à ses Indiens> en leur faisant en-

tendre que c*étoit pour la dei^ière fois qu'il

leur parloit, et qu'il leur disoit un éternel adieu.

Le lendemain matin que j'étois occupé dans

IVglise à entendre les confessions des néophytes,

on vint m^avertir que bien qu'on eût frappé

fortement à la chambre du Père, il ne répon-

doit point
;
je m'y transportai aussitôt , et je le

trouvai assis et vêtu, mais sans vic^ et il me
parut qu'il venoit de rendre le dernier soupir.

Je le fis revêtir de ses habits sacerdotaux, et il

demeura exposé dans la salle, jusqu'à ce que

je fisse ses obsèques. Je ne pus retenir mes

larmes, voyant ces bons Indiens venir en foule

se jeter sur le corps de leur Père , l'arroser de

leurs pleurs, et lui baiser tendrement les pieds

et les mains
,
qui furent toujours aussi flexibles

que s'il eût été en vie.

Le P. Fritz, du royaume de Bohême, est

mort à l'âge de soixante et quinze ans ; il en a

passé quarante-deux dans ces pénibles missions,

dont il a été supérieur-général. Vingt-neuf

nations barbares dans les provinces des Orna-

guas, Yurimaguas, Aysuares, Yvanomas, etc.,

lui sont redevables de leur conversion à la foi.

\
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Il lui a fallu faire de très long^ et dangereux

voy<iges;run tout le long du IVXaragnon jus«

qu'au grar\d Para
,
qui a|>{)artient aux Portugais,

et qui est situé à rembouchure du fleuve ; et '

plusieurs autres , soit 4 Lima, capitale du Pé-

rou , soit à Quito , d*ôu il nous a apporté des

cloches et de riches ornements pour nos églises.

C'est liii qui a dressé la carte du cours de ce

grand fleuve, qui a été gravée à Parts, et dont

je vous ai parlé plus haut. Dieu lui avgit donné

le talent de se rendre en p<(;u de temps très habile

en toutes sortes d*arts. it étoit devenu archi-

tecte, ,charpenlier, sculpteur et peintre. Nous

avouf dans plusieurs de nos églises des tableaux

de sa façon, qu*on ne dédaigneroit pas en

Europe.

Je comptois bien succéder à cet ancien mis-

sionuaire, et cou^acrer le reste de mes jours

au salut de ce grand nombre d'Indiens qui ye-

noient de le perdre ; mais la Providence avoit

sur moi des vues différentes. Je reçus un ordre

de me rendre au collège de Quito, qui est

éloigné de quatre cents lieues de Xiberos. Il

me fallut donc quitter ces chers néophytes, et

après deux mois de navigation j'arrivai au port:

de Napo. A peine fus^je débarqué, qu'on vint

me dire que le P. Pierre Gasner, bavarois,

5.
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ëtoit Àrextrëmitô. Il étoit cnré de Wi ville

d*Arcliidona, et missionnaire de deux peuplades

voisines
,

qui se nomment Tena et Chùa , et

qui sont la porte de toutes les missions que

nous avons le long du fiéuve Mnra^iion. De
TYapo je me rendis à pied à Tena,, où il étoit

tombé malade , et je le troiivai en effet presque

mourant; je lui administrai aussitôt les derniers

sacrements. Il renouvela ses vœux entre mes

mains, et ne cessa jusqu'au dernier soupir, de

produire les actes les plus fervents de foi, d'es-

pérance, de contrition, de charité et de con*

formité à la volonté divine. Son corps fut trans-

porté à Archidona, où se firent ses obsèques.

La présence d'un missionnaire étoit d'autant

plus nécessaire dans cette contrée, que les ma-
ladies contagieuses y régnoient et enlevoient

beaucoup de monde. J'envoyai un expî'ès à

Quito, et je m'offroîs à remplacer le défunt. La
réponse me fut apportée par celui-là même
qu'on avoit nommé son successeur, et l'on me
chargeoit seulement de demeurer avec lui, jus-

<}u'à ce qu'il se fût rendu assez habile dans la

langue dellnga pour instruîi*e et confesser les

Indiens. Je demeurai dans cette mission jns-

qu'en septembre 1727, que je reçus un ordî-e

de me rendre à Cuença, où notre révérend

y
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Père général m*aToit nomrhé recteur du coHéffe.

Je partis d*abord pour Quito, qui est à éent

liflue» d'Archidona , et de là, il me fallut faire

cent autres lieues pour arriver à mofi poste.

Cuença est , après Quito, la principale rille

de dette province. Elle abonde en froment, en

orge, en maïs, en fruits et en légumes ; les afii*

maux qu'on y a ti^ansportés d'Espagne, depuis

la conquête des Indes, s'y sont mnhipliés à

l'infini. Ainsi, on y trouve qtiaiitké d^ vaches,

de porcs, de moutons, de poules, iàe eanfu.dS|

de chevaux et de mules. L'air y est tei iperé,

et Ton y jouit d'un printemps perp^i' cl. Toutes

les rues sont droites ; et au milieti de chacane

coule un canal d'une eau très claire, que fournit

la rivière voisine. Il y a trois paroisses ; la priu"*

cipale compte, parmi ses paroissiens, cinq mille

Espagnols et trois mille Métis. Les deux autres

comptent plus de dix mille Indiens. Outre notre

église^ qui est fort belle , il y en a quatre autres :

de Dominicains, de Frar, ;j/5cains, d'Augustins

et de religieux de la Merci ; on y voit aussi

deux églises assez jolies, l'une de religieuses

de la Conception , et l'autre dé Carmélites. Nos

occupations sont presque continuelles. Jugez-

en par celles qui me regardent : outre le gou-

vernement du collège, il me faut passer tous les

'M^

i
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dimanclies et fêtes, et une bonne partie à^&

jours ouvrables à l'église, pour j entendre les

confessions des Espagnols et des Indiens. Il n*y

a guère de semaines que je ne sois obligé de

prêcher, et en Espagnol, et en langue deHiiga

•pour les ïndiens , et je suis chargé de faire tous

les quinze jours une conférence publique de

cas de conscience, à laquelle M. Tévéque de

Quito oblige tous les prêtres de la Tille d'assis-

ter, sous peine de suspense. Cependant, quoi-

que je coure la soixante-troisième année. Dieu

me donne encore la force de résister à ces con'«

tinuelles fatigues. Aidez-moi à Ten remercier,

et ne m'oubliez point dansvos saints sacrifices,

en l'union desquels je suis , etc.
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DESCRIPTION

Abrégée du Maragnon , et des missions établies aux

environs de ce grand fleuve, tirée d'un mémoire
espagnol du P. Samuel Fritz, missionnaire ^e la

Compagnie de Jésus.

Cette fameuse rivière ^ dont la carte vient de

nous être donnée en 1707, par le P. Samuel

Fritz, missionnaire jésuite, qui Fa descendue

depuis sa source jusqu'à son embouchure , est'

la plus grande que Ton ait encore découverte.

Les uns Font appelée la rivière à^Orellafla ;

d'autres lui ont donné le nom de Maragnon ;

et qi|elques autres l'ont nommée la rivière des

Amazones : c'est sans doute à cause des Ama-
zones ' qui ont leurs habitations le long de son

rivage , assesb près de la Nouvelle-Grenade , et

par conséquent du fleuve Orénoque. Celui-ci

,

"ti-

M
I

M

' M. de la Gondamine , d'après les informations

faites par lui-même en Amérique, croit qu'on ne

peut nier qu'il y existe des Amazones. Voyez son

voyage sur la vivièrc des Amazones^ page 90.
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en certains endroits, ne paroît pas si grand que

TAmazone , mais il Test beaucoup plus vers Tile

de la Trinité, où il se décharge dans la mer

par soixante-six bouches. Au milieu de toutes

ces embouchures il y a une infinité d*iles habi-

tées par des Indiens infidèles.

On rapporte des Amazones qu'elles font un

divorce presque perpétuel avec leurs maris;

qu'elles lie les vont voir qu'une fois pendant

Tannée, et que les maris viennent les revoir

à leur tour l'année suivante ; que dans le temps

de ces visites mutuelles ils font de grands fes-

tins, ils célèbrent leurs mariages, ils coupent

les mamelles aux jeunes filles, afin que dans

un âge plus avancé elles puissent tirer plus ha-

bilement de Tare , et combattre plus aisément

leurs ennemis. On ajoute que quand elles vont

visiter leurs maris , ceux-ci Sont obligés de les

nourrir, de leur préparer <à mnnger et de les

servir , tandis qu'elles se tiennent tranquilles

dans leurs hamacs.

Le Maragnon a sa source dans le lac Ijori-

cocha ^ , assez près de la ville de Guanuco,

I

' Vers onze degrés de latitude australe. Ce fleuve

court jusqu'à Jaen, dans l'étendue de six degrés. De

là il prend sou cours vers Test , presque pasallcle-

\
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dans le i o>r»unie du Pérou. Il va en serpentant.

Son cotHrs est de dix-huit cents lieues. Il se

décharge dans lamer du Nord par quatre-vingt-

quatre embouchures. Là il a quatre-vingt-

quatre lieues de largeur, et il porte la douceur

de ses eaux à pins de trente lieues en mer. Un
grand nombre de rivières viennent s'y déchar^

ger du côté du nord et du nddi. La plupart ont

leur source à plus de cent lieues de leur em-
bouchure. Pn y trouve toutes sortes de pois-

sons , et beaucoup de gibier dans les campagnes

voisines.

Ce grand fleuve est couvert d'une infinité

d'îles : les moindres sont de quatre, cinq, dix

et vingt lieues ; elles *ont assez proches les unes

des autres : les inondations qui y arrivent tous

les ans servent beaucoup à les fertiliser. Les

peuples qui les habitent se font du pain des ra-

cines àyuca : quand ce pain est sec , ils le dé-

trempent dans l'eau, laquelle, après avoir

bouilli à petit feu , fermente, et forme un breu-

vage qui enivre de même que le vin. Cette li-

queur est fort en usage dans leurs fe&tins. ^

m

i^ 'mM

i -4

m
I' '.f:

.•sa

ment à la ligne équinoxiale jusqu'au cap du Nord,

où il entre dans TOcéan sous l'équateur même, après

avoir parcouru depuis Jaen^ où il commence à être

navigable , environ mille lieues.

',
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Près de la ville de Borgia, il se trouve un

détroit qui se nomme Pongo ^ ; il a trpis lieues

de longueur, et il se partage en vingt-cinq Lras

dans sa largeur. La rivière dans cet endroit est

si rapide que les bateaux passent le détroit en

un quart d'hcUre. A trois cent soixante lieues

de la mer se trouve un autre diqtroit vers Teni*

boucliure de la rivière Tupinamba, où le fleuve

des Amazones est tellement rétréci par les ter-

res, qu'il n'a guère qu'un quart de lieue de

largeur. En certains endroits il est large d'une

lieue.

L'une et Fautre rive , depuis la ville de Jaen,

où la rivière commence de porter bateau jus-

qu'à la mer , sont couvertes d'arbres fruitiers

de toute espèce : les ^caoyers y abondent aussi

bien que les cèdres, et d'auires arbres qui sont

proprement du pays. On y voit des vignes sau-

vages ^ et une écorce aromaiique qui sert à la

* Selon M. de la Condamine ^ il n'y a que deux

lieues de Saini-Jago à Rorgia^ çt le détroit dans sa

moindre largeur a beaucoup plus de dix toises. Ses

observations , comme il le remarque, sont plus exac*

tes , parce qu'il avoit de meilleurs instruments. Sa

carte, cependant « est assez conforme à celle du

P. Samuel Fritz.
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teinture : il s'y trouve qunr^tité de bocages qui

produisent toutes sortes de simples.

Parmi une infinité de poissons qui se trou-

vent dans l'Amazone, il n'y m a point de plus

remarquable ni de plus délicat que la vache

marine. Les Espagnols l'appellent joece buey, à

cause de la ressemblance qu'elle a avec le bœuf.

Cet mimai va paître sur le rivage , et se nour-

rit des herbes qu'il y trouve : la femelle allaite

ses petits. On y trouve aussi beaucoup de tor-

tues, des serpents, des crocodiles, une espèce

de couleuvres qui dévorent les hommes.

Dans les montagnes il y a des tigres, des san-

gliers, des daims. On trouve dans les plaines

des animaux de toute espèce dont plusieurs

sont méconnus en Europe, mais dont le goût

est excellent; et dans les lacs quantité d'oies et

d'oiseaux de rivière. Outre cela , ils ont diver-

ses sortes de fruits , les bananes , les ananas, les

goyaves, les amandes de montagnes, qui res-

semblent assez à nos châtaignes , des dattes ,

des espèces de truffes, etc. Le pays est peuplé

d'une infinité de nations barbares , surtout lel

long des rivières. Les Portugais y ont quelques

colonies vers l'embouchure du fleuve , et en le

remontant six cents lieues plus avant, ils ont

élevé un petit fort à l'embouchure du Rio-*
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Negro. Le Maragnon a, dans ce vaste espace,

vingt à trente brasses de profondeur.

Les missions que les Jésuites ont établies aux

environs sont très pénibles : ils y entrèrent en

i658. Leur principal établissement est dans la

ville de Borgia
,
qui est comme la capitale de

la province de los Maynas/ laquelle est à trois

cents lieues de Quito, dette province s'étend

le long des rivières de Pastaca, de Guallagua

et d'Ucayale. ,

Plusieurs des missionnaires ont eu le bon-

heur de sceller de leur sang les vérités de l'Évan-

gile ^ qu'ils sont venus prêcher Hans ces terres

infidèles. Ces barbares massacrèrent entr'au-

tres le P. François de Figueroa près de Gual-

laga en 1666 , le P. Pierre Suareis dans le pays

d'Abijiras y en 1667 ; le P. Augustin de Hurta-

do dans le pays des Andoas, en 1677 ; le P.

Henry Richler dans le pays des Piros , en 169$

,

et en cette anr;Je 1707 on a confirme la nou-

velle de la mort du P. Nicolas Dnrango ,
qui a

été tué par les infidèles dans le pays de Gayes.

Le lieu où ces hommes apostoliques ont ré-

pandu leur sang , est' désigné sur la carte par

une croix.

Le P. Richler, l'un des derniers missionnai-

res dont Dieu a couronné les travaux par une
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mort si glorieuse , naquit à Coslau en Tannée

i653. Il se consacra au service de Dieu dans

la Compagnie de Jésus à Tàge de seize ans.

Tout le temps qu'il enseigna les belles-lettres »

^ qu'il fit ses études de théologie dans la pro-

vince de Bohème où il avoit été reçu , il soupi-

ra après les missions des Indes , auxquelles il

prit Je dessein de se dévouer dkns l'espérance

d'obtenir du Seigneur la giâce d*y verser son

sang pour la foi. Ce fut en 1684 qu'il arriva

dans cette laborieuse mission. Il exerça d'abord

son zèle parmi les peuples de te Maynas ; il

fut envoyé ensuite chez les nations infidèles,

qui habitent le long du grand fleuve Ucayale.

Il y travailla pendant douze ans avec tant de

fruit ,
qu'on comptoit neuf peuplades très nom-

breuses des fidèles qu'il avoit formés au chris*

tfanisme , et qui vivoient dans une grande pu-

reté de mœurs.

Il seroit difficile de faire comprendre ce qu'il

eut de fatigues à essuyer, soit pour apprendre

les langues barbares de ces peuples , soit pour

faire entrer dans leur esprit et dans leurs cœurs

les maximes de l'Évangile. Il fit pendant ces

douze années plus de quarante excursions le

long du fleuve , dont la moindre étoit de deux

cents lieues ; et dans ces courses il lui falloit

Vf
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pénétrer des forêts épaisses et traverser desrî-

vicres extrêmement rapides. On a peine a con*

cevoir qu'un seul missionnaire chargé du soin

de tant d'ames , ait pu trouver le temps de par-

courir des contrées si éloignées les unes des

autres, par des chemins si peu praticables, que

souvent c*est beaucoup avancer que de faire

une demi^lieue par jour.

Dans tous ses voyages il comptoit unique-

ment sur la Providence pour les besoins de la

vie , et il ne voulut jamais porter avec lui au-

cune provision. Il marchoit pieds nus dans des

sentiers semés de ronces et d*éplnes , exposé aux

morsures d'une infinité de petits insectes veni-

meux , dont les piqûres causent des ulcères qui

mettent quelquefois la vie en danger : c'est ce

qu'ont éprouvé plusieurs voyageurs, bien

qu'ils prissent toute sorte de précautions pour

se mettre à couvert de la persécution de ^s

petits animaux. Souvent il se trouva si dénué

des choses les plus nécessaires , que faute d'un

morceau d'étoffe pour se couvrir, il étoit obli-

gé d'aller à demi-nu , ou bien il se voyoit ré-

duit à se faire lui -même une robe d'écorce et

débranches de palmier : c'étoit plutôt un rude

cilice qu'un vêlement. \

Cependant, non content de ces rigueurs at-
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tacliées à la vie apostolique qu'il menoît, il af-

fligeoit son corps par de nouvelles mncératîons.

Son jeûne ctoit continuel et très austère : dans

ses plus longs voyages il ne vivoitquc d'herbes

champêtres et de racines sauvages : c'éloit un
grand régal pour lui quand il trouvoit quel-

que petit poisson. Une vie si pénible et si mor-
tifiée devoit finir par la plus sainte mort ; ce

fut aussi la récompense que le Seigneur avoit

attachée à ses travaux.

On avoit tenté plusieurs fois la conversion

des Xiberos, et toujours inutilement : c'est un

peuple féroce et inhumain
,
qui habite des mon-

tagnes inaccessibles. Les Espagnols dans la vue

de les soumettre à là foi, avoient bâti autrefois

dans leur pays une ville nommée So^rona ; mais

ils ne purent tenir contre les cruautés qu'exer-

coient ces infidèles, et ils furent contraints de

la ruiner. Don Matthieu, comte de Léon
, pré-

sident du conseil royal de Quito , homme né

pour les grandes entreprises , et plein de zèle

pour la conversion des idolâtres , forma le des-

sein d'envoyer encore une fois des mission-

naires à ces barbares : il en conféra avecTévê-

que de Quito et le vice-roi du Pérou, qui pro-

mirent d'appuyer de leur autorité une œuvre

si sainte. Ils demandèrent aux supérieura des
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hommes capables d'exécuter une entreprise

aussi pénible et aussi périlleuse qu*étoit celle-là;

et pour ne pas les exposer témérairement, ils

voulurent qu'un certain nombre d'Indienscon-

vertis à la foi les accompagnassent » et leur ser-

vissent comme d'escorte. Le P. Richler et le

P. Gaspard Vidal furent choisis pour cette ex-

pédition. Ils partirent avec joie ; et bien que

Texpérience du passé leur fît juger qu'ily avoit

peu de chose à espérer pour Tavenir, ils crurent

qu'ils seroient assez récompensés de l^ûrs pei-^

nés
, pourvu qu'ils eussent le mérite de l'obéis-

sance.

Ce qu'ils avoient prévu arriva, cinq années

des plus grands travaux ne produisirent pres-

que aucun fruit. Les Indiens fidèles qui aecom-

pagnoient les missionnaires se rebutèrent de

tant de marches et de tant de navigations pé-

nibles ; ils en vinrent aux plaintes et aux mur-

mures; ils députèrent secrètement quelques-

uns d'cntr'eux à Quito, pour supplier qu'on

les rappelât , où du moins qu'on leur envoyât

à la place du P. Richler, un autre missionnaire

fort âgé , ne pouvant, disoient-ils , résister plus

long-temps à tant de travaux
,
que le zèle in-

fatigable du P. Richler leur faisoit souffrir.

Enfin I
voyant qu'on ne se pressoit pas de les

m \
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satisfaire , ils prirent le dessein de se délivrer

eux-mêmes du missionnaire , et pour colorer

leur révolte particulière , ils inspirèrent la haine

secrète qu'ils lui portoient , à quelques-uns des

peuples circonvoisins , dont ils prétendoient se

servir pour se défaire de l'homme apostolique.

Dieu permit, pour augmenter la couronne

de son serviteur, que le chef de ceux qui con-

jurèrent sa perte, fût celui-là même sur la fi-

délité duquel il devoit le plus compter. Henry

f c'est son nom) étoit un jeune Indien que le

missionnaire avait élevé dès sa plus tendre en-

fance : il l'avoit baptisé , et lui avoit donné son

nom de Henry : il le regardoit comme un en-

fant chéri qu'il avoit engendré eu Jésus-Christ

,

et qu'il avoit formé aux vertus chrétiennes : il

le tenoit toujours en sa compagnie , et le fai-

soit manger avec lui; il l'employoit même dans

les fonctions apostoliques. Ce perfide oubliant

tant de bienfaits, se mit à la tête d'i^ne troupe

d'Indiens qu'il avoit séduits par ses artifices,

pour ôter la vie à son père en Jésus-Christ et

à son maître. Il prit le temps que le Père alloit

travailler à la conversion des Piros , et l'ayant

joint dans le chemin, il lui donna le premier

coup : c'étoit le signal qui avertissoit les In-

dleus de sa suite de se jeter sur le missionnaire

,

-Si

••]

.i,.'i

'
: A.

•!



l68 LETTJdt*'

et de lui arracher la vie. lis massacrèrent en

même temps doux Espagnols qui accompa-

gnoient le Père, Pun qui (^toil^ de Quito, et

Tautrc qui étoit venu de Lima. Ils entrèrent

ensuite chez les Chipés , où ils exercèrent le

dernier acte de leur cruauté sur le vénérable

don Joseph Vasquez ,
prêtre licencié

,
que son

zèle et sa vertu avoîent porté depuis ])hisienrs

années à se joindre aux missionnaires jésuites

,

etàtravailler avec eux à la conversion des Gen«

tils. Telle fut la fin glorieuse du P, Rîchler,

qui ayant passé des climats glacés du septen-

trion dans les terres brûlantes de l'Inde occi-

dentale ) a ouvert la porte du Ciel à plus de

douze mille infidèles qu'il a convertis à la foi.

Le P. Samuel Fritz , de qui nous avons la

carte et les particularités du fleuve des Ama-

zones, étoit ve'nu aux Indes avec le P. Rîchler
;

il suivit le cours du Maragnon jusque vers son

eiphouchure : on fut quelques années sans re-

cevoir de ses nouvelles , ce qui fit croire ou

qu'il avoit péri dans les eaux , ou que les bar-

bares l'avoienJt massacré : on avoit même or-

donné pour lui dans la compagnie les prières

ordinaires qui s'y font pour lès défuntsi II re-

parut enfin , et l'opinion qu'on avoit eue de sa

morti le fil regarder comme im homme ressus-

\
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cité. On sut de lui que le gouverneur d'une

place portugaise Tavoit pris pour un espiqn

,

et qu*aynnt été renfermé pendant deux ans

dans une étroite prison , il avoit eu bien de la

peine après un temps si considérable à obtenir

sa liberté. Ce Père a établi sa mission sur cette

grande rivière , laquelle en plusieurs endroits

ressemble à une vaste mer. Il a soin de trente

nations indiennes qui habitent autant d*ilcs ,

de celles dont le Maragnon est couvert, de-

puis Tendroit où sont les Pelados jusqu'à son

embouchure. ^
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LETTRE

Du P. Ignace Chômé, missionnaire de la Compagnie
de Jésus, au P. Yanthienncn , de la mê^e Gom-
naffnifi.pagnie

De Tarija , le 5 d'octobre 1735.

MdN RÉVÉREND PÈRE,

La paix de Ni S.

Il y avoit peu de temps que j'élois dans la

mission des Indiens Guaraniens , lorsque la

Providence me destina à une autre mission sans

comparaison plus pénible, et où l'on me pro-

mettoit les plus grands travaux, et des tribu-

lations de toutes les sortes. Voici ée qui donna

lieu à ma nouvelle destination. Le P. Jérôme

Herran, provincial , faisant la visite des diverses

peuplades qui composent la mission des Gua-

raniens , reçut des lettres très fortes du vice-

roi du Pérou, et du président de Taudience de

Chtquiaqua ,
par lesquelles ils lui demandoient

avec instance quelques missionnaires
,
qui tra^

V
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Taillassent ^e nouveau à la conversion des

Indiens Chîriguanes. Ce sont des peuples in-

traitables , du naturel le plus féroce , et d*une

obstination dans leur infidélité que les plus

fervents missionnaires n'ont jamais pu vaincre.

On en compte plus de vingt mille de celte na-

tion , répandus dans d^affreuses montagnes qui

occupent cinquante lleujps à Test de Tarija, et

plus de cent au nord.

Les lettres que reçut lePèreprovincîal,sem-

bloient insinuer que le temps de la conversion

de ces peuples étoit enfin venu , et «qu'ils pa-

roissoient disposés à écouter les ministres de

l'Evangile. Il nomma le P. Julien Lizardi, le

P. Joseph Pons et moi
,
pour une entreprise si

glorieuse , dont le succès devoit faciliter la con-

version de plusieurs autres nations infidèles ^

et il voulut nous accompagner, afin d.e régler

par lui-même tout ce qui concernoit cette nou-

velle mission. Nous étions éloignés de plus de

huit cent lieues de la ville de Tarîja, laquelle

confine avec le Pérou et avec la province de

Tucuman. Nous nous embarquâmes au com-

inencement de mai sur le grand fleuve Uruguaî,

et il nous fallut plus d'un mois pour nous ren-

dre à Buenos-Ayrcs. De là il nous rcstoit en*

core près de cinq cents lieues à faite.
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Nos voyages se font ici en charette, comme
je vous l'ai déjà mandé ; mais il n'en fut pliis

question quand nous armâmes à Saint-Michel

de Tucuman. Les montagnes qu'il faut traverser

ensuite y sont si prodigieusement hautes, qu'on

ne peut plus se servir que de mules , et encore

avec beaucoup de peine. Pour vous donner

quelque idée de leur hauteur, il suffit de vous

dire que nous trouvant déjà bien avant sous la

zone torride, et au commencement de novem-

bre, que les chaleurs sont excessives dans le

Tucuman, nous avions néanmoins à essuyer

une neige abondante qui tomboient sur nous.

Une nuit surtout la gelée fut si forte
,
qu'elle

nous mit presque hors d'état de continuer

notre voyage. Enfin , après bien des dangers et

des fatigues, nous arrivâmes à Taijra vers la

fin du mois de novembre.

Nous fumes bien surpris de trouver les choses

tout autrement disposées que nous ne nous

l'étions figuré sur les lettres qui nous avoîent

été écrites. La paix n'étoit pas encore faite

entre les Espagnols et ces infidèles : s'il y avoit

suspension d'armes , c'est que de part et d'au-

tre, ils étoient également lassés de la guerre,

et qu'ils se craignoient réciproquement.

Le lendemain de notre arrivée , le comman-
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(îant de la milice, que les Espagnols appellent

mestre de ca^np , vînt nous rendre visite. Âpres

les premiers com])liments , « Je compte , nous

M dit-il, qu'aussitôt que la saison des pluie.<i

» sera passée, vous m'accompagnerez chez ces

» infidèles pour y traiter de la paix, et pour

M les forcer à vous recevoir dans leurs bour-<

)) gades. »

Nous ne nous altcntlions point à une pareille

proposition : nous lui répondîmes que ndtre

mission ne dépcndoît pas du succès de ses

armes ;. que si nous avions à combattre avec les

infidèles, ce seroit le crucifix à la main, et

avec les armes de l'Evangile ; et que , loin de

l'attendre, nous étions résolus de partir dans

peu de jours pour entrer sur leurs terres, et

parcourir leurs bourgades. Cet officier qui

voyoit le danger auquel nous nous exposions

s'y opposa de toutes ses forces . mais le Père pro-

vincial, qui approuvoit noJrj; résolution , dé-

truisit toutes SCS raisons par cen paroles , aux-

quelles il ne put répliq» tr. « S'il nrrivoit, lui

» dit-il
,
que ces Pères vais.-.fîAt à expirer pari

» fer de ces babares, je rcgarderois leur mort
» comme un vrai bonheur pour eux, et comme
» un grand sujet de gloire pour notre Compa*
» gnie. » Le Père Provincial partie )our se ren«
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dre à Cordoue, et pour ce qui est de nous autres,

rious nous mîmes pour huit jours en retraite

,

sifin d*implorer le secours du CieJ , et le prier

de bénir not|^e entreprise.

Quoique nosfatigues, et les continuels dan-

gers que nons avons courus aient été inutiles

,

je ne laisserai pas, mon révérend Père, de vous

en faire le détail. Vous jugerez par cet échan-

tillon ce qu'il en a coûté à nos anciens mission-

naires
,
pour rassembler tant de barbares , et

les fixer dans ce grand nombre de peuplades

qu'ils ont établies depuis plus d'un siècie, où

Ton voit une chrétienté si florissante par l'in-

nocence des mœurs , et par la pratique exem-

plaire de tous les devoirs de la religion.

Après avoir achevé les exercices de la re-

traite, et préparé tout ce qui étoit nécessaire

pour notre voyage, nous partîmes tous trois

de Tarija pour nous rendre a Itau; c'est la

j)remière bourgade des infidèles, qui en est

éloignée de soixante lieues. Six néophytes in-

diens nous accompagnoient. Le chemin que

nous avions fait jusqu'alors dans le Tucuman,

quelque affreux qu'il nous parût, étoit char-

mant en comparaison de celui que nous trou-

vâmes sur les terres de ces barbares. Il nous

fallait grimper des montagnes bien autrement
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escarpées , et toutes couvertes de forêts pres-

que impénétrables; nous ne pouvions avancer

au milieu de^ces bois épais, qu'en nous ou-

vrant le passage la hache à la main. Nos muIeS

ne pouvoient nous servir qu'à porter nos pro-

visions et à passer les torrens qui coulent avec

impétuosité entre ces montagnes. Nous nous

mettions en marche dès la pointe du jour , et

au coucher du soleil , nous n'avions guère fait

que trois lieues. Enfin , nous arrivâmes à la val-

lée des Salines,

I Le P. Lisardi s'y arrêta avec un capitaine des

Chiriguanes
,
qui étoit chrétien , et que nous

ne voulions point exposer à la fureur de ses

compatriotes, qui l'avoient menacé plusieurs

fois de le massacrer. Nous poursuivîmes notre

roule, le P. Pons et moi, jusqu'à ia vallée de

Chiquiaqua, où nous vîmes les tristes ruines de

la mission que ces infidèles avoient détruite, et

les terres arrosées du sang de leurs mîssion-

na^es, qu'ils* avoient égorgés. Nous employâ-

mes trois jours à faire les huit lieues qu'il y a

d'une vallée à l'autre.

Après avoir donné un jour de repos à nos

mules
,
qui étoient fort harassées , nous nous

engageâmes de nouveau, le P. Pons et moi,

dans ces épaisses forêts ^ bordées de tous côtés

n
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de précipices. Le quatrième jour, après avoir

grimpé une de ces montagnes, et lorsque nous

commencions à la descendre, nous entendîmes

aboyer des chiens, compagnons iuséj)arables des

Indiens, dont ils se servent pour la chasse et

pour se défendre des tigres : jugeant donc qu'il

y avoit peu loin de là un peloton de ces bar-

bares , nous envoyâmes trois Indiens pour les

reconnoître.

^ans rimpalience d'en savoir des nouvelles,

je pris le devant, laissant derrière moi le P.

Pons , qui auroit eu de la peine à i|ie suivre.

Je descendois le mieux qu'il m'étoit possible la

montagne , lorsque parurent deux de ces In-

diens fjue j'avùis envoyés à la découverte. Ils

me dirent qu'au bas de la montagne étoit une

troupe de barbares qui , ayant reconnu l'en-

droit où nous avions passe la nuit précédente,

nous attendoicnt au passage; qu'ils paroissoient

être fort courroucés; qu'ils avoient retenu le

troisième Indien , et que peut-élre-l'avoient-ils

déjà massacré; qu'enfin, ils me conjuroient de

ne pas avancer plus loin , parce que tout étoit

à craindre de leur fureur.

Quelque;^ efforts qu'ils fissent pour m'ar-

réter
,
je les quittai brusquement, et roulant

plutôt de cette montagne que je n'en descen-
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dois ,
jeme trouvai tout-à-coup au milieu d'eux

'Sans m'en 'être aperçu, parce que l'épaisseur

des bois les déroboit à mes yeux. Ils étoîent au

nombre de douze tout nus , armés de flèches

et de lances , et notre Indien assis avec eux.

Aussitôt qu'ils me virent, ils se levèrent, et

moi , après les avoir salués
, je sautai à leur

cou, et les embrassai l'unr après l'autre, avec

une gaieté extraordinaire. L'air de résolution

que je leur montrai les étonna si fort
, qu'ils

purent à peine me répondre. Lorsqu'ils furent

un peu remis de leur surprise
,
je leur exposai

le dessein que j'avois de passer à leur bour-

gade , et ils ne parurent pas s*y opposer. En
même temps arriva le P. Pons avec notre petit

bagage. J'en tirai un peu de viande sèche et de

la farine de maïs que je leur distribuai; j'allu-

mni moi-même leur feu , et je tâchai de les ré-

galer le mieux qu'il me fut possible. Enfin
, je

m'aperçus bientôt qut j'étois de leurs amis,

sans cependant beaucoup compter sur leur

amitié ni sur leur reconnoissance.

Comme nous avions besoin du consentement

de leur capitaine pour aller à leur bourgade

,

nous dépêchâmes un de nos Indiens et un de

ces infidèles pour lui en donner avis et obte-

nir son agrément. Nos députés étoient à peine
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partis qu'ils revinrent , et nous dirent que ce

capitaine arrivolt. Il «parut effectivement peu
' apr<ès, et alla s'asseoir sur une pierre, la tête

appuyée contre sa lance, et blêmissant dernge.

«Je ne sais, dis-je en riant au P, Pons, quel

usera le dénouement de cetle comédie,» Je

m'approchai de lui
,
je le caressai sans en pou-

voir tirer une seule parole. Je le priai de man-

ger un peu de ce que je lui présentois; mes

invitations furent inutiles. Un de ces compag-

nons me dit en son langage
, y pia aci^ ce qui

veut dire également, il est en colère, ou bien

il'est malade. Je fis semblant de ne Tentendre

que dans le dernier sens ^ sur-quoi je lui tâtai

le pouls; mais lui, retirant brusquement son

bras, « Je ne snis point malade, me dif-il. Ho!

» tu n'es point malade, lui dis~je en éclatant

» de rire, et tu ne veux point manger; tant

» pis pour toi, tes compagnons en profiteront.

» Au reste, quand tu voudrasinangcr, tu me
» le diras, y Cette réponse mêlée d*un air de

mépris, fit plus d'impression sur lui que toutes

mes caresses; il commença à me parler et ù

lire avec moi; il commanda même à Ses gens

de m'apporter à boire , et il m£ régala de ses

épis de maïs, dont il avoit fait provision pour

son voyage
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Coinmc j*ayoîs mis notre capitaine en bonne

humeur, je crus qu'il n'auroil plus de difficulté

à souffrir que j'allasse à sa bourgade ; mais tout

cfc que je pus obtenir de lui , c'est qu'il feroit

prier son oncle, qui en ëtoitle principal capi-

taine, de se rendre au lieu où nous étions; et

il lui envoya en effet un de ses frères. Mais sa

réponse fut qu'il n'avoit pas le loisir de venir

nous trouver, et que nous eussions à nous reti-

rerau plus vite. Le P.Pons prit le devant avec un

des deux Indiens chrétiens qui nous restoient,

car les quatre autres nous avoicnt abandonnés.

Je demeurai encore quelque temps avec eux,

et je fis de nouvelles instances, mais sans au-

cun fruit. Il me fallut donc, après tant de fa-

tigues inutiles, reprendre le chemin de Chi-

quiaqua. La nuit me surprit dans ces forêts , et

j eus à y essuyer une grosse plme, qui ne cessa

qu'à la pointe du jour. Les torrents se trou-

vèrent si fort enflés et si rapides
,
qu'il ne me

fut pas possible de les passer: ce ne fut que le

lendemain que je pus rejoindre le P. Pons. Les

quatre Indiens qui nous avoient quittés s'étoicnt

rendus à la vallée des Salines , où ils avertirent

le P. Lizardi du mauvais succès de notre entre-

prise. Ce Père vint nous trouver sur les bords

de la rivière de Chiquiaqua , où nous étions. A
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peine lut-il arrîyë , (pt les pluies recommen-

cèrent avec plut de Ticilcnce que jamais, hts

torrents qui rouloienl r;vec impétuosité des

montagnes, enflèrent tellement cette petite ri-

vière > qu'elle se déborda et se répandit à cent

cinquante pieds au-delà < de son lit ordinaire.

Nous nous trouvâmes tous trois sous une petite

tente , inondés de toutes parts f sans autre pro«

vision qu'un peu de farine de mals> dont nous

Msions une p^èce de bouillie-

Ce débopiement de la rivière nous arrêta

qoi^tre à cinq joucs|Jit Yoyant b &i df nos-^pe-

tites provisions, nois songions déjà àcbeip^er

qneiqpli éacines fqéjP subsister. Qeiiveuseiiient

la rivi(àn|( baissa considérablement^ elt un de

nos Îm0ioê étu^t allé examiner s^ n'y avoit

pas ^^^pn en&roit où elle filiit guéable, il

trouva léi^vage tout couvert de poissons
, que

le courant àvoll jetés contre les pierres , et qui

iloient à deminmorts, La grande quantité qu*il

noiu^fi|j|^octlkil(^ d^mmagea de la ri-

g6iHr<iilliietiQetioe que nous venions de faire.

Nous en dlUnes suffisammeiil pour gagner la

vallée dea^Uoesy et nous rendre en% à

t^a. ^

4 t&opi «iffrivée je fus noièmé ppur aller

passer sfac semainea dai^.iiiie missi<»B moins



i?:difiantes et curieuses. i8l

laborieuse à la vérité, mais beaucoup plus sa-

tisfaisante : elle est à quarante lieues de Tarija

,

()ani la vallée de Zinti, où j*eus la consolation

d'instruire et de confesser jusqu'à quatre mille

néophytes.A mon retour, j'appris que le P.Pons

(levoit accompagner cent quarante soldats es-

pagnols, qui olioicnt dans la vallée des Salines,

pour engager les capitaines des bourgades infi-

dèles à y venlj* traiter de ' ^ paix, et moi j'eus

ordre de conduire dans même vallée cent

soixante Indiens nouvellement convertis, à

douze lieues plus haut de l'endroit où allolent

les soldats.

Les capitaines infidèles refusèrent constam-

ment de sortir de leurs montagnes et de leurs

forêts, sans que les offres qui leur furent faites

par les Espagnols, pussent jamais vaincre leur

défiance. Le P. Pons se hasarda à les aller trou-

ver, accompagné d'un seul Indien métis, et il

cacha si bien sa marche ,
qu'il arriva à Itau sans

qu'ils en eussent le moindre pressentiment. Il

conféra avec le capitaine , et il obtint de ce chef

des infidèles la permission pour lui et pour

nous, de visiter ses bourgades. Ainsi , l'entrée

de ces terres barbares nous fut heureusement

ouverte. Le P. Pons alla du côté de la rivière

Parapili, qui est au nord du grand fleuve de

XIY, Ci
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PlcolmayO| où j'étois. Il crut d*abord qu*il n'y

avoit qii*à arborer Tétendard de la croix au

milieu de cçs bourgades ; mais il ne fut pas long-

temps sans se désabuser. Le temps de sa der-

nière profession étant arrivé, il retourna à

Tarija pour la faire , et le P. Lizardi vint le

remplacer.

On compte dans cette contrée douze bour-

gades de Chiriguanes , où il y a environ trois

mille âmes. Nous nous mîmes en chemin , le

P. Lizardi et moi
,
pour les rcconnoître. Etant

arrivés à Itau, où nous fûmes assez bien reçus,

le P. Lizardi prit sa route vers la rivière de

Parapiti^ et moi je tournai du côté d'une bour-

gade nommée Caaruruti. A peine y fus-je

entré, que je me vis environné des hommes
^

des femmes et des enfants
,
qui n'avoient jamais

vu chez eux de missionnaires. Ils m'accueillirent

avec de longs sifflements, qui leur sont ordi-

naires quand ils sont de bonne humeur. Je mis

pied à terre au milieu de la place, sous un toit

de paille, où ils reçoivent leurs hôtes; et, après

les premiers compliments, je fis présent aux

principaux de la bourgade d'aiguilles, de grains

de verre et d'autres bagatelles semblables,

dont ils font beaucoup de cas. Ils goûloient

nssez mon entretien lorsque je leur parlois de
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choses indifférentes ; mais aussitôt que je faïsois

tomber le discours sur les vérités de la religion,

ils cessoient de m'écouter.

Au bout de deux jours, j'allai yisiter cinq

ou six cabanes qui sont à un quart de lieue de

là. Je n'avois fait encore que peu de chemin,

lorsque j*aperçus un Indien qui couroit à toutes

jambes pour me joindre, Tare et les flèches à

la main. C'était pour m'avertir que le capitaine

d'une bourgade voisine, nommée Beriti, ve*

noit me voir , et vouloit m'entretenir. L'Indien

qui m'accompagnoit n'eut pas plutôt ouï son

nom, que, me tirant à part: « Ce capitaine qui

» te demande , me dit-il , fut fait autrefois pvi*

» sonnier par les Espagnols, et condamné aux

)> mines de Potosi , dont il fut assez heureux

» que de s'échapper; tiens-toi sur tes gardes,

» et ne le fie point à lui ».

Cet avis ne m'effraya point; je retournai à

Caaruruti, où je trouvai ce capitaine, accom-

pagné de dix Indiens choisis et bien armés. Je

pris place parmi eux, je leur distribuai des

aiguilles, et ils parurent si contents de moi,

qu'ils me pressèrent de les aller voir dans leur

village, ce que je leur promis.

De là j'allai à Carapari, autre bourgade où

l'on ia*aitendoit| C9x h nouvelle de mon arrî-

%
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véè s'étoît d<5jà répandue de toutes parts. Le
ca|>italne témoigna assez de joie de me voir, et

ne s'effaroucha point comme les antres, lorsque

je lui exposai les vérités chrétiennes. Je n*y de-

meurai pourtant qu'un jour, parce que mon des-

sein étoit de me fixer dans une autre bourgade

nommé Caysa, qui est la plus nombreuse, et

la plus propre à y établir la correspondance

lavec nos plus anciennes -missions du Paraguay:

car, de cette bourgade au fleuve Paraguay, il

n'y a guère plus de cent quarante lieues , au

lieu qu'il y en a plus de mille en y allant

comme nous fîmes, par Buenos-Ayres.

Caysa est à l'est de Tarija, et en est éloigné

d'environ quatre-vingts lieues; c'est propre-

ment le centre de l'infidélité. Avant que d'y

arriver,j'eus à grimper une montagne beaucoup

plus rude que toutes celles par où j'avois passé

jusqu'alors. En la descendant je trouvai en em-

buscade sept ou huit Indiens de Tareyri , bour-

gade qui est à l'autre bord du fleuve Picol-

mayo; mais, par une protection singulière de

Dieu , ils me laissèrent passer sans me rien

dire : enfin
,
j'entrai dans Caysa. Je vous avoue

que quand j'aperçus ces vastes campagnes qui

s'étendent à perte de vue jusque vers le fleuve
I
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Paraguay, il me sembloit que j'clois dans un
nouveau monde.

Les deux capitaines qrû gouvernent celle

bourgade me firent un favorable accueil, et

me parlèrent comme si effectivement ils avoient

dessein d'embrasser la loi chrétienne. Je sentois

bien que ce qu'ils me disoient n'ctoit que feinte

et artifice; mais je fis semblant de ne m'en pas

apercevoir, et je leur fis entendre que devant

demeurer avec eux, il falloit me bâtir une ca-

bane; ils en convinrent, et deux jours après

ils mirent la main à l'œuvre. J'alloîs moi-même
couper le bois , et je relournois d'une bonne

demi- lieue chargé d'un faisceau de cannes.

J'agîssoîs comme si je n'avois ])as eu lieu de

me défier do leur sincéfitc; j'avois même dé-

pêché un de mes deux Indiens jusqu'à la vallée

des Salines, afin qu'il m'apportât quelques-uns

de mes petits meubles , et les autres petits pré-

sents que je leur destinois , lorsque je me ver-

rois établi parmi eux.

Pendant ce temps-là je n'avois pas d'autre

logement que le toit de paille qui étoil au roi-

lieu de la place, et c'est où je prenois le repos

de la nuit. Biais je m'aperçus que pendant

mon sommeil ils me déroboient tantôt une

chose, tantôt une autre; je découvris peu

m
Al
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après que leurs entretiens ne roulolent que

sur le retour de mon Indien , et qu'ils laissoient

entrevoir le dessein qu'ils nvoient de piller

mon petit bagage à son arrivée, et ensuite de

me donner la mort. Je sus même que, vers le

temps où rindien devoit arrivçr, quelques-*

uns d'eux ëtoient allés sur son passage, et que

l'ayant attendu inutilement pendant deux jours

et deux nuits, ils s'étoient retirés; d'ailleurs ils

procédoient avec une si grande lenteur à la

construction de ma cabane, qu'on voyoit assez

qu'ils ne cherchoient qu'à m*amuser.

Tout cela me fit prendre le parti de quitter

pour un temps leur bourgade. Je pris pour

prétexte rinquiétudç^ où me jetoit la longue

absence de mon Indien, qui auroit dû être

revenu, et je leur promis que mon retour

seroit plus prompt qu'ils ne pensoient, et

qu'ainsi ils achevassent au plus tôt ma cabane,

afin qu'en arrivant chez eux, elle fût toute

prête à me recevoir. Je vis bien qu'ils n'étoient

pas contents, et je lisois dans leurs yeux la

crainte qu'ils avoient que leur proie ne leur

échappât. Je partis de Caysa un peu avant le

coucher du soleil, pour éviter les chaleurs ex-

cessives de ce climat. J'avoue que je crus bien

que cette nuit là seroit la dernière de ma vie

,
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surtout quand j'eus à grimper à pied cette

affreuse muntagne, qui est entre Caysa et Ca-
rapari. Je me trouvai tout baigné de sueur, et

tourmente de la soif la plus cruelle : ma foi-

blesse étoit si grande, qu'à peine pouvois-je

dire deux mots à Flndien qui m'accompagnoit,

et je n'<ivois pas fait quatre pas, qu'il falloit

me jeter sur quelque racine d'arbre pour m'y
reposer et reprendre haleine. L'air étoit tout en

feu, et les éclats de tonnerre ne discontinuoient

pas; quoique je n'eusse aucun abri, je souhai*-

tois ardemment que cet orage se déchargeât en

une pluie abondante, afin de recueillir un peu

d'eau. Comme il ne m'étoit pas possible d'a-

vancer, je montai sur ma mule, au risque de

rouler à chaque^ pas dans d'affreux précipices.

Dieu me protégea , et avec le temps et bien de

la peine
,
je gagnai le sommet de la montagne,

où je respirai un air un peu plus frais qui me
ranima. Enfin , vers minuit j'arrivai au bas de

la montagne, où je trouvai un petit ruisseau.

Jugez de la satisfaction que j'eus de vider une

calebasse pleine d'eau fraîche, dans laquelle

j 'avois délayé un peu de farine de maïs. Je

puis dire que, dans la situation où j'étois, cette

boisson me parut supérieure aux vins les plus

délicats de l'Europe.
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J'arrivai a Carnpari vers les quatre heures

du matin, où j*nppris des nouvelles de mon
Indien par le capitaine ,

qui étoit de ses parents.

Après ni*y être reposé quelques jours, je con-

tinuaima route jusqu'à la vallée des wSalincs , où

je trouvai mon Indien, qu'on y avoil arrêté,

et le P. Lizardi, qui n'avoit pu rien gagner

auprès des infidèles dont les bourgades sont

situées vers la rivière de Parapiti. Nous con-

Tînmes, ce Père et moi, que j'irois à Caysa

suivre ma première entreprise, et que pour lui

il demeureroit à Caraparî , où les infidèles

parois^oient moins éloignes du christianisme.

Nous étions sur notre départ , lorsque nous

vîmes arriver le P. Pons, qui alloit à la bour-

gade de Tareyri : nous fîmes le voyage tous

trois ensemble. Mais comme ce Père n'avoit

pas encore assez pratiqué ces barbares , je lui

conseillai de demeurer quelques jours avec

le P. Lizardi, afin de mieux connoitre leur

génie, et qu'ensuite je lui donnerois un Indien

qui l'accompagneroit dans cette bourgade, et

qui le prcserveroit de toute insulte, au cas

qu'on ne voulût pas l'y recevoir. Le moindre

retardement ne s'accordoit pas avec l'impa-

tience de son zèle, et sans égard pour mes

remontrances, il voulut partir.
T
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Je demeurai deux jours avec le P. Lîzardi à

Carapari , où je laissai mon petit bagage , et

j'allai a Caysa. Les infidèles accoururent en

foule à mon arrivée. Comme ma cabane étoit

dans le même ëlat que je Tavois laissée, je leur

demandai pourquoi ils avoicnt manque à la

parole qu'ils m'avoîcnt donnée, de la tenir

prête pour mon retour. Ils me répondirent,

qu'ils ne m'altendoient plus, mais qu'en peu
de jours elle seroit achevée. Sur quoi , m'adres-

sant au capitaine : « Vous voyez bien, lui dis~je,

» que je ne puis pas rester ici si j'y manque
» de logement. Il n'est pas de la décence que

» je demeure dans vos cabanes, environné de

» toutes vos femmes; ainsi, je retourne à Cara-

» pari, où j'ai mon petit bagage; et lorsque

» vous m'aurez averti que ma cabane est prête,

» je partirai à Tinstnitt pour venir fixer ma
» demeure au milieu de vous. » Cette résolu-

tion à laquelle ils ne s*alteudoicrit pas, les

étonna si fort qu'ils ne purent dire une seule

parole; il n'y eut que la femme du capitaine

qui, s'approchant de moi, me traita d'in-

constant; je partis au même moment, et j^ la

laissai décliarger sa colère.

Le lendemain de mon arrivée à Carapari,

me promenant le soir par un beau clair de

5
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lune, avec le P. Lizardi, nous aperçûmes le P.

Pons qui venoit nous joindre dans Tëquipage

le plus grotesque. Il étoit sur sa riuley qui

n'ayoit ni bride, ni selle, sans cbopeau, sans

soutane , et n'ayant pour tout vêtement que sa

culotte et une camisole. Ayant mis pied à terre,

il nous raconta son histoire : c*étoicnt les In-^

diens de Tareyri , où il avoif eu tant d'empres-

sement d'aller, qui, aussitôt qu'il fut entré dans

leur bourgade , l'avoient mis dans ce pitoyable

état : ils l'auroient renvoyé entièrement nu , si

le fils du capitaine, par je ne sais quelle com-

passion naturelle, ou de crainte qu'ils ne lui

ôtassent la vie , ne l'eût retiré de leurs mnins.

Après «ivoir un peu ri de celte aventure, je

lui donnai une vieille soutane qu'heureusement

j'avois apportée pour en pouvoir changer dans

le besoin, lorsque je serois établi à Caysa , sans

quoi il eût été fort embarrasse. Nous allâmes

ensuite tous trois prendre le repos de la nuit,

au milieu de la place, sous un demi-toit de

paille
,
que les Espagnols appellent enramada

,

et que les Indiens élèvent sur quatre fourches

pour se mettre à l'ombre.

Sur le minuit , et lorsque nous étions dans

le fort du sommeil, je me sentis tirer les pieds;

je m'ë?eillai en sursaut, et je me vis entouré

\
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d*unc troupe de femmes, qui me disoicnt :

» Lève-toi promptcment ; Ici Indiens de Caysa

» en veulent à ta vie; ils se sont déjà emparés

u de toutes les avenues de notre bourgade

,

i> afin que tu ne puisses leur écliapper. » Nous

fumes bientôt debout, et nous nous retirâmes

dans la cabane du capitaine, comme dans un

asile où les Indiens de Caysa n'entreroient pas

si aisément.

Il n'y avoit alors que quatre Indiens infidèles

dans la bourgade ; tous les autres étoient. allés

à une fête qui se donnoit à Caarun ti. Ces

quatre Indiens avoient déjà pris leurs gros

collets devenir pour nous défendre, et ils

faisoient presque à tout moment retentir Tair

du bruit de leurs sifflets, afin qu'on ne crût pas

pouvoir les surprendre dans le sommeil- C*étoit

un jeune Indien de Caysa âgé de vingt ans, à

qui j*avois donné un couteau, qui, par recon-

noissance , étoit venu secrètement nous avertir

du danger que nous courions. Il nous dit que

tous les chemins étoient occupés par un bon

nombre de ses compatriotes; que les autres

dévoient entrer dans la bourgade, lorsqu'on

y seroit plongé dans le sommeil
;
qu'ils comp-

toient s'en rendre les maitres, et nous mas*
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Sur Cela, je fis appeler Je plus jeune des

enfants du capitaine : « Guandariy lui dis-jc

» (c*cst son nom), il faut aller à Tinstant à

» Caaruruti, pour informer ton iièrc de ce qui

» se passe; donne-moi celte marque de ton

)» amitié. » Après quelques difficultés qu*il fit sur

ce qu*il étoit à pied, et que les chemins et oient

trop bien gardés, il sortit de la cabane^ puis

revenant un moment après : « J'ai trouvé un

» cheval , me dit-il , je pars. » Il ne manqua

pas d'être arrêté par les Indiens de Caysa , qui

gardoient les passages , et qui lui demandèrent

si je le suivois ; mais ayant reçu réponse que

j*élois resté à Carapari, ils le laissèrent passer.

Il n'employa guère que deux heures et demie

à faire les six lieues qu'il y a jusqu'à Caaruruti.

Son arrivée mit toute la bourgade en alarmes :

on crioit de toutes parts Guandariou, Guan-

darlouy c'est-à-dire, Guandarl est arm>c. Son

père, qui s'éloit réveillé à ce bruit, voyant

son fUs entrer dans la cabane où il étoit cou-

ché , lui demanda d'abord si les Pères avoient

été tués. Guandari répor.dit qu'il les avoil lais-

sés en vie , mais qu'il ne savoit pas ce qui leur

étoit arrivé depuis son départ. Il lui raconta

ensuite tout ce qui se passoit en son absence.

Ce vieux capitaine sort à l'instant de son hamac,

1.
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demande son cheval , et part avec les plus

considér«iblcs de la bourgade.

Cependant, peu après le coucher de la lune,

quatorze des principaux de Caysa, et quelques

Indiens de Sinanditi eiitrcrnit dans Carapari
;

ils parcoururent toutes les cabanes, et prirent

ce qu'ils y trouvèrent a notre usage; mais ils

n'osèrent pas entrer dans celle du capitaine,

ainsi que je i'avois prévu. Vers les trois heures

du malin , Tun deux vint m*y chercher, pour

m'inviter, de la part de ses compagnons, à les

aller trouver au milieu de la place où ils étoient.

Je me disposois à les suivre; mais les PP. Pons

et I.izardi, de même que les trois Indiens qui

étoient avec nous, m'en détournèrent. Sur les

cinq heures vint un second messager, avec la

même invitation. Pour cette fois-là , ce fut vai-

nement qu'on voulut m'arréter; je sortis de la

cabane et j'allai droit à ces barbares. Ils for-

moient un cercle autour du feu; et comme au-

cun d'eux ne se reniuoit pour me faire place,

je m'approchai du capitaine, et prenant par les

épaules celui qui étoit assis à sa droite : « Lève-

» toi, lui dis-je, afin que je sache ce que ton

» capitaine veut me dire : il obéit, et je pris

» sa place. » Ils étoient tous bien armés , leurs

arcs et leurs flèches à la main , et tenant la lance

•H
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haute» « J*aî soupçonné , ine dît le capitaine
^

» que ton dessein étoit de t*cn retourner sans

» nous rien donner de ce que tu nous as ap-

» porté ; c'est pourquoi je suis parti pendant la

» nuit afin d'être ici de grand matin, et de

» pouvoir t^entretcnir. Je ne te crois pas , lui

D répondis-je , car pourquoi tes soldats se sont-

» ils emparés de tous les chemins par où je

» pouvois passer? pourquoi ont-ils volé nos

» mules? pourquoi es-tu si bien armé? Jecon-

» nois tes artifices , n'espère pas de me trom-

jo per. »

Le capitaine, sans répondre à mes questions

,

fut assez effronté pour me demander en quel

endroit j'avois mis mon petit bagage. Je lui ré-

pondis que les Indiens de Carapari Tavoient si

bien caché dans la foret ( ce qui étoit vrai en

partie), que toutes leurs recherches seroient inu-

tiles. Il me fit de nouvelles instances, en me
pressant de leur en distribuer au moins quelque

chose. Je persistai à leur dire que je nç leur

donncrois rien avant l'arrivée du capitaine;

que s'ils ne vouloient pas l'attendre , ils pou-

voient s'en retourner.

A ces mots, je les vis quitrépignoient de ragej

mais aumêmemoment panit le fils aine du capi-

taine, nommé Guayamba. Je me levai brusque-
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ment, et je lui demandai des nouvelles de son

père. « Le voici qui arrive, me dit-il »; je le

suivis jusqu'à sa cabane, où il descendit de

cheval tout trempe de sueur , et je me retirai

dan» la cabane de son père, lequel arriva pres-

que aussitôt que son fils. Il étoit accompagné

des quatre capitaines de Caarurutî, du capi-

taine de Beriti, de ses Indiens, et de plusieurs

autres Indiens des bourgades, tous bien armés.

Il alla droit à la place la lance à la main; et je-

tant un regard terrible sur les Indiens deCaysa :

« Où sont ceux , s'écria-t-il
,
qui veulent tuer

» les Pères ? Quoi ! venir chez moi pour com-
» mettre un pareil attentat! » et en achevant

ces paroles, il les désarma tous. Il alla ensuite

dans sa cabane, d'où il m'ordonna de ne point

sortir; et ayant un peu repris haleine , il retourna

dans la place plus furieux qu'auparavant. Les

Indiens de Caysa songèrent à la retraite, sans

oser demander leurs armes au capitaine : ils les

demandèrent à son fils qui les leur rendit à

riiîsu de son père, et ils se retirèrent bien con-

fus d'avoir manqué leur coup.

On pourroit s'imaginer que le zèle de ces

Indiens à prendre notre défense , étoit un heu-

reux préjugé de leurs dispositions à embrasser

le christianisme, mais ce seroit mal connoitre

m

'.V;it

m
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ropîniàtrcté de leur caractère. Ils regardolcnt

reiitrcprise de ceux de Caysa comme une in-

sulte personnelle qui leur étoit laite ; et Tardeur

qu*ils firent paroîlre ëtoit bien plutôt Teffet de

leur ressentiment
,
que d'un véritable attache-

ment pour nous. Aussi leurs oreilles, et encore

plus leurs cœurs, n'en furent-ils pas moins fer-

mes aux vérités du s:dut que nous leur annon-

cions. Comme donc leur conversion étoit Tuni-

que fin de nos travaux et des périls auxquels

nous nous exposions^ et que nous ne voyions

nulle espérance de fléchir la dureté de leurs

cœurs, nous nous retirâmes à la valiée des Sa-

lines, où il y a une peuplade d'Indiens con-

vertis, et une église sous le titre de l'Immaculée

Conception. C*étoitla saison des pluies, et nous

y demeurâmes tout le temps qu'elles durèrent.

Nous y reçûmes de fréquents avis, que les in-

fidèles nvoient pris la résolution de nous faire

mourir^ si la fantaisie nous prenoit de rentrer

dans leurs bourgades. Nonobstant ces menaces

,

dès que les pluies furent cessées, nous fîmes

une nouvelle tentative du côté d'Itau. Quand
nous fûmes à un quart de lieue de la bour-

gade, je pris le devant, et com le cette bour-

gade est située au bord de la foret, je me trou-

vai au milieu de la place où éloicnt ces infidèles.

K, \
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sans qu'ils m'eussent aperçu. « Il m'est revenu'

» de plusieurs endroits, leur dis-je, que vous

j) aviez pris la résolution de me tuer, moi et mes

» compagnons. Je viens m*iiiformer de vous-

» mômes , s'il est vrai que vous ayez conçu un
» si cruel dessein contre des gens qui vous ai-

» ment tendrement, et qui veulent vous pro-

» curer le plus grand bonlieur. » Us furent telle-

ment étonnés de me voir, qu'ils ne purent faire

aucune réponse. Leur surprise fut bien plus

grande, quand ils virent approcher mes deux

compagnons. Ils ne concevoient pas comment,

après les avis qu'ils nous avoient fait donner,

nous étions assez hardis pour nous remellre

entre leurs mains.

Le capilaine , qui étoit absent de la bour-

gade, arriva un moment après , et j'allai le vi-

siter dans sa cabane. Il me reçut assez bien;

mais quand je lui parlai du dessein que j'avois

d'aller plus avant, et de passer aux autres

bourgades, il me répondit qu'absolument il ne

me le permellroit pas. Lui ayant répliqué que

j'avois à parler aux capitaines de Chiineo, de

Zapatera et de Ca.nruruti, il me dit qu'il alloit

les faire avertir de se rendre à sa bourgade.

Les deux premiers vinrent effectivement, mais

le troisième refusa de nous voii'.A peine cus-jo

i

imi
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ouvert la bouche pour les entretenir de notre

mission
,

qu'ils me coupèrent la parole et me
dirent de n'y ])as penser, qu'ils étoient dé-

terminés à ne nous pas entendre sur un pareil

sujet; que l'entrée sur leurs terres nous étoit ab-

solument fermée; que nous eussions à en sortir

le lendemain au plus tard , et à retourner d'où

nous venions; c'est à quoi il fallut bien se ré-

soudre. Le seul fruit que j'ai retiré , et qui me

dédommage de toutes mes peines, c'est d'avoir

eu le temps d'instruire la femme d'un de ces

infidèles, qui étoit attaquée d'une maladie mor-

telle, et de lui avoir conféré le baptême qu'elle

me demanda instamment un moment avant sa

mort.

Quand nous fumes de retour à la vallée des

Salines, nous apprîmes l'arrivée du Père Pro-

vincial, auquel nous rendîmes un compte exact

de toutes nos démarches aupiùs des Chiri-

guanes. Il jugea qu'il falloit abandonner à la

malignité de son cœur une nation si peu trai-

table , et si fort endurcie dans son infidélité.

Dans la vue de nous occuper plus utilement

,

il m'appliqua aux missions qui dépendent du

collège de Tarija ; il donna au P. Pons le soin

de la peuplade de Notre-Dame du Rosaire, et

celle de la Conception dans la vallée des Sali-
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nés , fut confiée au P. liîznrdi. C*est ce qui lui

procura une mort glorieuse, qu'il avoit cher-

chée inutilement parmi les Chiriguanes.

Les infidèles d'Ingré avoient formé , depuis

quelque temps, le projet de détruire cette peu-

plade chrétienne. Ils traversèrent leurs épaisses

forêts, et s'en approchèrent peu à peu, sans

qu'on pût en avoir connoissance. Le i6 mai

de cette année 1735, à la faveur d'un brouil-

lard épais, ils entrèrent tout-à-coup dans la peu-

plade; les néophytes ,
qui n'étoient pas en as-

sez grand nombre pour leur résister, prirent

la fuite. €es barbares coururent aussitôt à

l'église, où le missionnaire commençoit la

messe; ils l'arrachèrent de l'autel, déchirèrent

ses habits sacerdotaux, pillèrent les vases sa-

crés, les ornements et tous les meubles de sa

pauvre cabane, dont j'avois été l'architecte,

et l'emmenèrent avec eux. A une lieue de la

peuplade , ils le mirent tout nu , rattachèrent à

un rocher, et décochèrent contre lui trente-

deux flèches , dont une lui perça le cœur. ^

J'étois uni avec ce zélé missionnaire par les

liens de la plus étroite amitié : il étoit le com-

pagnon inséparable de mes voyages. Les petits

meubles dont je me sers actuellement, nous

étoient communs, et ils étoicnt également à son
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usage. Ainsi
,
je les regarde comme ntilant de

précieuses reliques. Les débris de sa peuplade

,

et ses chers néophytes ont été transportés aux

environs de Tarija , où ils seront à couvert de

la fureur des cruels Chiriguanes.

C'est inutilement qu'on s'est employé jus-

qu'Ici à inspirer des sentiments de religion , et

même d'humanité à ces barbares. II y a plus de

deux cents ans que de fervents missionnaires

,

brûlant de zèle pour leur conversion , et s'y

employant avec une charité infatigable, les quit-'

tèrent sans avoirpu retirer aucuns fruits de leurs

travaux. Saint François de Solano n'épargna ni

soins, ni fatigues pour amollir ces cœurs inflexi-

bles , sans avoir pu y réussir.Un d'euxme dit un

jour : « Tu te donnes bien des peines inutiles, et

» fermaut la main : les Indiens, ajouta-t il , ont le

» cœur fermé comme mon poing. Tu te trompes,

» répliquai-je, et tu n'en dis pas assez : leur cœur

» est plus dur que la pierre : ni plus ni moins,

» me répondit-il ; mais en même temps ils sont

» plus adroits et plus rusés que tu ne penses. Il

y> n'y a point d'homme, quelque fln qu'il soit,

» qu'ils ne trompent, à moins qu'il ne soit bien

ï> sur ses gardes. »

C'est en partie celte mauvaise subtilité de

leur esprit qui met obstacle a leur conversion.
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Ils sont naturellement gais
,
pleins de feu , en-

clins à la plaisanterie, et leurs bons mots ne
laissent pas d*avoir leur sel : lâches ])our Tor-»

dinaire quand ils trouvent de la résistance;

mais insolents jusqu'à l'excès, lorsqu'ils s'aper-

çoivent qu'on les craint. J'eus bientôt appro-

fondi leur caractère, et c'est pourquoi souvent

je les traitois avec bauteur , et leur parlois en

maitre.

Leurs bourgades sont toutes disposées en

forme de cercle , et la place en est le centre.

Ils sont fort sujets à s'enivrer d'une liqueur très

forte que font leurs femmes; ils ne reconnoissent

aucune divinité. Lorsqu'ils sont chez eux , ils

vont d'ordinaire tout nus : ils ont pourtant de»

culottes de cuir, mais le plus souvent ils le»

portent sous le bras. Quand ils voyagent, il»

se mettent un collet de cuir, pour se garantir

(les épines dont leurs forêts sont remplies.

Leurs femmes ne se couvrent que de quel-

ques vieux baillons, qui leur pendent depuis

la ceinture jusqu'aux genoux : cUes portent les

cheveux longs et bien peignés : au-dessus de la

léte, elles se font avec leurs cheveux une es-

pèce de couronne qui a assez bon air : elles se

peignent d'ordinaire le visage d'un rouge cou-

leur de feu y et tout le reste du corps ^ lorsqu'il

tiii

f*,•
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y a quelque fôtc où Ton doit s*enivrer. Les

hommes se contentent de se tracer sur le visage

quelques lignes de la même couleur, auxquelles

ils ajoutent quelques gros traits noirs. Quand

ils sont peints de la sorte, hommes et femmes,

ils ont un air effroyable. Les hommes se per-

cent la lèvre inférieure, et ils y attachent un

petit cylindre d'étain, ou d'argent, ou de ré-<

sine transparente. Ce prétendu ornement s'iip-

pelle tembeta.

Les garçons et les filles, jusqu'à Tâge de

douze ans, n'ont pas le moindre vêtement;

c'est line coutume généralement établie parmi

tous ces infidèles de l'Amérique méridionale.

Leurs armes sont la lance , l'arc et les flèches.

Les femmes y sont au moins aussi rusées que

les hommes, et ont une égale aversion pour le

christianisme. Ce qui m'a fort surpris, c'est

que, dans la licence où ils vivent, je n'ai ja~

mais remarqué qu'il échappât à aucun homme
la moindre action indécente à l'égard des fem-

mes , et jamais je n'ai ouï sortir de leur bouche

aucune parole tant soit peu dcshonnéte.

Leurs mariages, si l'on peut leur donner ce

nom, n'ont rien de stable. Un mari quitte sa

femme quand il lui plait \ de là vient qu'ils ont des

eniauts dans presque tg^tes le§ bourgades, l^m^

!

\
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l'une ils se marient pour deux ans, et ils Tont

ensuite se remarier dans une autre. C'est pour-

quoi je leur disois quelquefois qu'ils ressem-

bloient à leurs perroquets
,
qui font leur nid

une année dans un bois, et Tannée suivante

dans un autre. Ce prétendu mariage se fait sans

beaucoup de façon : lorsqu'un Indien recherche

une Indienne , il tâche de gagner ses bonnes

grâces, en la régalant pendant quelque temps

des fruits de sa moisson et du gibier qu'il prend

à Li chasse ; après quoi il met à sa porte un

faisceau de bois : si elle le retire et le place

dans sa cabane, le inariage est conclu. Si elle

le laisse à la porte, il doit prendre son parti

,

et chasser pour une autre.

Ils n'ont point d'autres médecins qu'un ou

deux des plus anciens de la bourgade : toute la

science de ces prétendus médecins consiste à

souffler autour du malade pour en chasser la

maladie. Quand je sortis la première fois de

Caysa, je laissai malade la fllie d'un des capi-

taines; lorsque je revins peu après, je la trouvai

guérie. Ayant eu alors quelques accès de fièvre,

sa mère m'exhorta fort à me faire souffler par

leur médecin. Comme elle vit que je memoquois

de sa folle crédulité ; « Écoute, me dit-elle, ma
» fille étoit bien mal quand tu nous cjuittas; tu

;:

• 'I
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M la trouves en parfaite sanlé à ton retour :

M comment s*est-elle guérie ? c*est imiquement

M en se faisant souffler. »

Lorsqu'une fille a atteint un cerlain âge , on

l'oblige à demeurer dans son Immac , qu*on

suspend au haut du toit de la cabane : le second

mois ou baisse le hamac jusqu'au milieu; et le

troisième mois de vieilles femmes entrent dans

la cabane armées de bâtons : elles courent

de tous côtés en frappant tout ce qu'elles ren-

contrent, et poursuivant, à ce qu'elles disent,

la couleuvre qui a piqué la fille, jusqu'à ce

que l'une d'elles mette fin à ce manège, en di-

sant qu'elle a tué la couleuvre.

Quand une femme a mis un enfant au mon-

de, c'est l'usage que son mari observe durant

trois ou quatre jours un jeûne si rigoureux

,

cfu'il ne lui est pas même permis de boire. Un
Indien de bonne volonté m'aidoit à construire

ma cabane, lorsque j'étois à Caysa : il disparut

pendant deux jours : le troisième jour je le

rencontrai avec un vis.ige hâ*e et tout défait.

« D'où te vient celte pâleur, lui dis-je , etpour-

» quoi ne viens-tu plus m'aider à l'ordinaire ?

» Je jeune, me rcpondit-il. » »Sa réponse m'é-

tonna fort, mais je fus bien plus surpris, lors^

quQ lui en avant demandé la raison | il me dit
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qu*il jeûnoit parce que sa femme étoit en cou-

ches. Je lui fis sentir sa bêtise, et lui ordonnai

d*aller prendre à l'heure même de la nourri*

ture. «Si ta femme est en couches, lui ajoutai-

» je^ c'est à elle à jeûner, et non pas à toi. » Il

goûta cette raison , et vint peu après travailler

comme il faisoit auparavant.

Ils n'abandonnent point leurs morts comme
d'autres barbares. Quand quelqu'un de leur fa-

mille est décédé , ils le mettent dans un pot de
terre proportionné à la grandeur du cadavre

,

et l'enterrent dans leurs propres cabanes. C'est

pourquoi tout autour de chaque cabane , on
voit la terre élevée en espèce de talus, selon le

nombre des pots de terre qui y sont enterrés.

liCS femmes pleurent les morts trois fois le

jour , dès le malin , à midi et vers le soir : celle

cérémonie dure plusieurs mois , et autant qu'il

leur plaît. Cette sorte de deuil commence même
aussitôt qu'ils jugent que la maladie est dange-

reuse : trois ou quatre femmes environnent le

hamac du malade avec des cris et deshurlements

effroyables, et cela dure quelquefois quinze

jours de suite. Le malade aime mieux qu'on lui

rompe la tête, que de n'être pas pleuré de la

sorte, car si l'on manquoit à cette cérémonie^

ce serptl tin signe qu'il n'est pas aimé.

un,

il
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Ils croient à Timmortalitc de Tame, maïs sans

savoir ce qu'elle devient pour la suite : ils s'ima-

ginent qu'au sortir du corps, elle est errante

dans les broussailles des bois qui sont autour

de leurs bourgades ; ils vont la cliercher tous

les matins; lassés de la cliercher inutilement,

ils l'abandonnent. Ils doivent avoir quelque

idée de la métempsycose; car m'entretenant un

jour avec une Indienne
, qui avoit laissé sa fille

dans une bourgade voisine, elle fut effrayée

de voir passer un renard près de nous : « Ne
» seroit-ce point, me dit-elle, l'anie de ma fille

» qui seroit morte ? »

Ils tirent un mauvais augure du chant de

certains oiseaux , d'un surtout qui est de cou-

leur cendrée, et qui n'est pas plus gros qu'un

moineau ; on le nomme chochos. S'ils se mettent

en voyage , et qu*ils l'entendent chanter, ils ne

vont pas plus loin, et retournent à l'instant

chez eux. Je me souviens que conférant un jour

avec les capitaines de trois bourgades, et un

grand nombre d'Indiens, un de ces chochos se

mit à chanter dans le bois voisin; ils demeu-

rèrent interdits et saisis de frayeur, et la cou-

yersation cessa sur l'heure.

pu reste, les magiciens et les sorciers, qui

font fortune chez d'autres Sauvages, sont parm^
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eux en exécration , et Ils les regardent comme
des pestes publi(iucs. Trois ou quatre mois

avant que je vinsse à Caysa , ils y avoient brûlé

vifs quatre Indiens de Sinanditi , sur le simple

soupçon que le fils d*un capitaine étoit mort

par les maléfices qu*ils avoient jetés sur lui.

Lorsqu'ils voient qu'une maladie traîne en lon-

gueur, et que les souffleurs ne la guérissent

point, ils ne manquent pas de dire que le ma-
lade est en::orcelé.

Je ne finirois point , mon révérend Pcrc, si

je vous fiilsois le détail de toutes les supersti-

tions ridicules qui régnent parmi ces pauvres

infidèles dont le démon sVut rendu absolument

le inaîtrc. J'ai peine à croire qu'on puisse ja-

ni.'iis les on désabuser , à moins que Dieu ne

jette sur eux les regards de sa grande miséri-

corde. Souvenez-vous toujours de moi dans

vos saints sacrifices , en la participation des*

quels je suis avec respect, etc.

H

II
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ETAT DES MISSIONS
*._

Des P. P. Jésuites de la province du Paraguay, par-

mi les Indiens de rAinériquc méridionale, appelés

Chiquiles, et de celles qu'ils ont établies sur les ri-

vières de Parana et Uruguay dans le môme conti-

nent. Tiré d'un mémoire espagnol envoyé à Sa

Majesté Catholique par le P. François Burges , de

la Compagnie de Jésus , procureur-général de la

province du Paraguay.

Les Chiquites, ainsi nommés par les Espa-

gnols du Paraguay, qui en ont fait la décou-

verte, sont entre le i6® degré de latitude aus-

trale et le tropique du capricorne ; ils ont à

Poccident la ville de Saint - Laurent et la

province de Sainte-Croix de la Sierra, et s'é-

tendent vers l'orient environ cent quarante

lieues jusqu'à la rivière Paraguay. Au nord,

cette nation est terminée par les montagnes des

Tapacures qui la séparent de celles des Moxes;

au sud, elle confine avec l'ancienne ville de

Sainte-Croix. Le pays a environ cent lieues du

nord au sud; son terrain est montagneux ; il
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abonde en miel; on y trouve des cci^fs, des

buffles , des tigres , dos lions , des ours et d'au-

tres bctes semblables; les pluies et les ruisseaux

forment de grandes mares où se trouvent des

crocodiles et ecrlaines espèces de poissons.

Dans la s.iison des pluies, le pays est tout

inondé; alors tout commerce cesse entre les

habitations. Comme durant l'hiver le plat pays

Cit tout couvert de méchantes herbes, ces In-

diens labourent les collines, et ils y ont d'or-

dinaire une bonne récolte de maïs, de racines

d*yucn , de manioc, dont ils font de la cassave

qui leur sert de pain; de patates, de légumes,

et de divers autres fruits.

Le dérangement des sai vons et la chaleur ex-

cessive du climat y causent beaucoup de ma-
ladies, et souvent même la peste, qui enlève

beaucoup de monde. Ces peuples sont d'ailleurs

si grosbicjs, qu'ils ignorent jusqu'aux moyens

de se précauticnner contre les injures de l'air.

Ils ne connolsscnt que deux manières de se

faire traiter dans leurs maladies : la première

est de faire sucer la partie où ils sentent de la

douleur, par des gens que les Espagnols ont

appelé pour cette raison Chitpadores, Cet em-
ploi est exercé par les ciciques, qui sont les

principaux de la nation, et qui par là se don-

6.*

3
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nent une grande autorité sur Tesprit de ces

peuples. Leur coutume est de faire diverses

questions au malade. Où sentez-vous de la

douleur, lui demandent-ils ? En quel lieu étes-

vous allé immédiatement avant votre maladie ?

N*avez-vous pas répandu la chica ? ( C'est une

liqueur enivrante dont ils font grand cas.) N'a-

vez-vous pas jeté de la chair de cerf ou quel-

que morceau de tortue ? Si le malade avoue

quelqu'une de ces choses : justement, reprend

le médecin, voilà ce qui vous tue; l'ame du

cerfou de la tortue est entrée dans votre corps,

pour se venger de l'outrage que vous lui avez

fait. Le médecin suce ensuite la partie malade,

et au bout de quelque temps il jette par la bou-

che une matière noire : voilà , dit-il , le venin

que j'ai tiré de votre corps. Le second remède

auquel ils ont recours est plus conforme à leurs

mœurs barbares. Ils tuent les femmes indiennes

qu'ils s'imaginent être la cause de leur mal , et

offrant ainsi par avance cette espèce de tribut à

la mort , ils se persuadent qu'ils sont exempts

de le payer pour eux-mêmes. Comme leur in-

telligence est fort bornée , et que leur esprit ne

va guère plus loin que leurs sens, ils n'attri-

buent toutes leurs maladies qu'aux causes exté-
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rieures , n'ayant aucune idée des principes in-

ternes qui altèrent la santé.

Ils ont la taille belle et grande , le visage un

peu long. Quand ils ont atteint Tâge de vingt

ans , ils laissent croître leurs cheveux : ils vont

presque tout nus ; ils laissent pendre négligem-

ment sur leurs épaules un paquet de queues de

singes et de plumes d'oiseaux qu'ils ont tués à

la chasse, afin de faire voir par là leur habileté

à tirer de l'arc. Ils se percent les oreilles et la

lèvre inférieure , où ils attachent une pièce d'é-

tain : ils se servent encore de chapeaux de

plumes assez agréables par la diversité des

couleurs. Les seuls caciques ont des chemi-

settes. Les femmes portent une espèce de ta-

blier qui s'appelle dans leur langue typoy.

On ne voit parmi eux aucune forme de po-

lice ni de gouvernement : cependant dans heurs

assemblées ils suivent les avis des anciens et

I

des caciques. Le pouvoir de ces derniers ne se

transmet point à leurs enfants; ils doivent l'ac-

quérir par leur valeur et par leur mérite. Ils

passent pour braves quand ils ont blessé leur

ennemi ou qu'ils l'ont fait prisonnier. Ils n'ont

souvent d'autre raison de se faire la guerre,

Ique l'envie d'avoir quelques ferrements, ou de

Ise rendre les maîtres des autres, à quoi ils sont

w
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portes par leur naturel fîcr et linutaîn. Du
reste, *ls traitent fort bien leurs ])risonniirs, et

souvent ils les marient à leurs fille?,

lUen que la polygamie ne soit [)as j»ernMsc

au peuple , les caciques peuvent avoir deux ou

trois femmes. Comme le rang qu'ils tiennent les

oblige il donner souvent la chica , et (pie ce

sont les femmes qui Tapprêtent, une seule ne

suf(iroit pas à cette fonction. On ne prend au-

cun soin de réducalion des enfants, et on ne

leur inspire aucun respect pour leurs ])arenls;

ainsi, abandonnés à eux-mêmes, ils ne suivent

que leur caprice, et ils s'accoutument à \ivi'c

dans une indépendance absolue, et au grc de

leurs passions. »
• < .- <,

Leurs cabanes sont de paille et f;tites en

forme de four ; la porte en est si petite et ii

basse, qu'ils ne peuvent s*y glisser qu'en î>e

traînant sur le ventre; c'est ce qui les a fait|

nommer Chiqiiltcs par les Espagnols, comine|

qui ô\vo\lpeuples nipelissés. Ils en usent ainsi

à ce qu'ils disent , afin de se mettre à couver

des mosquites , dont on est fort incommoil

durant le temps des pluies.

Ils ont pourtant de grandes maisons con

struites de branches d'arbres, où logent le

garçons qui ont quatorze à qu'nzc ans : car i

le

sit

ge

en

Co

ell
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cet âge y ils ne peuvent plus demeurer dans la

cabane de leur père. C'est dans ces mêmes mai*

sons qu'ils reçoivent leurs hôtes et qu'ils les

régalent en leur donnant la cliîca. Ces sortes

de festins ,
qui durent d'ordinaire trois jours

et trois nuits, se passent à boire, à manger et

à danser. C'est à qui boira le plus de chica

,

dont ils s'enivrent jusqu'à devenir furieux :

alors ils se jettent sur ceux dont ils croient

avoir reçu quelque affront , et il arrive sou-

vent que ces sortes de réjouissances se termi-

nent par la mort de quelques-uns de ces misé-

rables. - -'
*

Voici de quelle manière ils passent la journée

dans leurs villages \ ils déjeûnent au lever du

soleil, puis ils jouent de la flûte en attendant

que la rosée se passe : car, selon eux, elle est

fort nuisible à la santé. Quand le soleil est un

peu haut, ils vont labourer leurs terres avec

des pelles d'un bois très dur, qui leur tiennent

lieu de bêches. A midi ils viennent diner. Sur

le soir ils se promènent , ils se rendent des vi-

sites les uns aux autres , ils se donnent à man-

ger et à boire : le peu qu'ils ont se partage

entre tous ceux qui se trouvent présents.

Comme les femmes sont ennemies du travail,

elles passent presque tout leur temps à se visiter
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et à s*cn(relciilr ensemble : elles n^ont (Vautre

occupation que de lirer de Teau, d*aller qué-

rir du bois, de cuire le maïs , l'yuca, etc. , de

filer de quoi faire leur typoy , ou bien les che-

misettes et les hamacs de leurs mûris : car pour

ce qui les regarde, elles couchent sur la terre

qu'elles couvrent d'un simple tapis de feuilles

de palmiers, ou bien elles se reposent sur une

claie faite de gros bâtons assez inégaux. Ils

soupentau coucher du soleil, et aussitôt a])rès

ils vont dormir, à la réserve des jeunes garçons

et de ceux qui ne sont pas mariés : ceux-ci s'as-

semblent sous des arbres, et ils vont ensuite

danser devant toutes les cabanes du village.

Leur danse es! assez particulière : ils forment

un grand cercle, au milieu duquel se mettent

deux Indiens (jui jouent chacun d*unc longue

fliiîc qui n*a qu'un trou, et qui, par consé-

quent , ne rend que deux tons. Ils se «lonnent

de grands mouvemenls au son de cet instru-

ment, sans pourliint changer de place. Les In-

diennes forment pareillement un cercle de

danse derrière les garçons , et ils ne vont pren-

dre de repos qu'après avoir poussé ce divertisse-

ment jusqu'à deux ou trois hei^res dans la nuit.

Le temps de leur pêche et de leur chasse

5uit la récolte du maïs. Quand les pluies sont

Al
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passées, lesquelles durent depuis le mois de

novembre jusqu'au mois de mai , ils se parta-

gent en diverses troupes, et vont chasser sur

les montagnes pendant deux ou trois mois :

ils ne reviennent de leur cliasse que vers le

mois d'août , qui est le temps auquel ils ense-

mencent leurs terres.
,

Il n'y a guère de nation, quelque barbare

qu'elle soit
,
qui ne reconnoisse quelque divi-

nité. Pour ce qui est des Chiquites , il n'y a

parmi eux nul vestige d'aucun culte qu'ils

rendent à quoi que ce soit de visible ou d'in-

visible, pas même au démon, qu'ils appréhen-

dent extrêmement. Ainsi , ils vivent comme des

bétes , sans nulle connoissance d'une autre vie

,

n'ayant d'autre dieu que leur ventre , et bor-

nant toute leur félicité aux satisfactions de la

vie présente. C'est ce qui les a portés à détruire

tout-iVfait les sorciers qu'ils regardoient comme
les plus grands ennemis de la vie; et même à

présent il suffiroit qu'un homme eût rêvé en

dormant que son voisin est sorcier, pour qu'il

se portât à lui ôter la vie, s'il le pouvoit. Ce-

pendant ils ne laissent pas d'être fort supersti-

tieux, surtout par rapport au chant des oiseaux,

qu'ils observent avec une attention scrupuleuse

,

ils en augurent des malheurs ^ et de là ils ju-

i
'Il

1

Hi\



ai6 LETTRES

gent souvent que les Espagnols sont prêts à

faire des irruptions sur leurs terres. Cette ap-

préhension seule est capable de les faire fuir

bien avant dans les montagnes : alors les en-

fants se séparent de leurs pères, et les pères ne

regardent plus leurs enfants que comme des

étrangers. Les liens de la nature qui sont con-

nus des bétes même , n*ont pas la force de les

unir ensemble : un père vendra son fils pour

un couteau ou pour une hache; c'est ce qui

faisoit craindre aux missionnaires de ne pou-

voir réussir à les rassembler dans des bourga-

des, ce qui est absolument nécessaire ; car il

en faut faire des hommes, avant que d'en

faire des chrétiens.

Après avoir donné une connoissance génc-,

raie des mœurs de cette nation , il faut parler

de la manière dont l'Évangile lui fut annoncé,

et de ce qui donna lieu aux Jésuites d'entrer

dans le pays des Ghiquites. Leurs vues ne

s'étoient pas tournées d'abord de ce côté-là;

ils ne pensoient qu'à la conversion des Chiri-

guanes, des Matagaycs, desTobas , des Moco-

bies et de diverses autres nations semblables.

On avoit choisi le collège que dom Jean Fer-

nandez de Campero , chevalier de l'ordre de

Calatrava, avoit fondé dans la ville de Tarija|
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qui se trouve dans le voisinage de tontes ces

nations, pour y faire un î(;minairc d'ouvriers

évangéliques
,
propres ù porter la foi chez tant

de peuples infidèles. Le P. Joseph-François de
Arce et le P. Jean-Baptiste de Cca en trèrent

les premiers chez les Chiriguanes, pour con-

noîlre quel ctoit la disposition de leurs esprits
^

et en quel lieu on pourroit établir des mission-

naires. Ce ne fut qu'avec bien des fatigues qu'ils

arrivèrent à la rivière de Guapay, où ils furent

assez bien reçus des Indiens et de leurs caci-

ques. Le P. de A'rce eut la consolation d'ins-

truire et de baptiser quatre de ces infidèles qui

se mouroient : ensuite il se disposa à s'en re-

tourner, après avoir promis\aux caciques qu'il

leur enverroit au plus tôt des missionnaires pour

continuer de les instruire. 11 étoit sui* son dé-'

part^ lorsque la sœur d'un cacique, nommée
Tambacura , vint trouver le Père , et le supplia

de protéger son frère auprès du gouverneur

de Sainte-Croix
,
qui vouloit lui faire son pro-

cès sur une accusation très fausse. Le P, de

Arce saisit celte occasion de servir le cacique',

et par là de gagner de plus en phis la con-

fiance des Indiens. Il sollicita sa grâce, et il

l'obtint.

Cependant dom Augnsîin de la Concha (c'est

XIV.* 7
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le nom de ce gouverneur) , ne pouvoît goûter

l'entreprise ^es missionnaires. Il leur repré-

senta que leurs travaux auprès des Chiriguanes

seroient inutiles ; que c*étoit une nation tout-à-

fait indomptable
;
que les Jésuites du Pérou

avoient déjà fait diverses tentatives pour les

convertir à la foi , sans avoir pu y réussir
; que

leur zèle seroit bien mieux employé auprès des

Chiquites
; que c*étoit un peuple doux et pai-

sible, qui n'attendoit que des missionnaires

pour se faire instruire
;
que les Jésuites du Pa-

raguay avoient la mission des ïtatines dans le

voisinage de cette nation, et qu'il leur étoit fa-

cile d'entrer de là chez les Chiquites , dont le

pays s'étend jusqu*à la rivière de Paraguay, la-

quelle , après avoir formé la rivière de la Plata,

va se décharger dans l'Océan^ à 35 degrés de

latitude australe; que les Jésuites du Pérou

n'avoient pas la même facilité que ceux dû Pa-

raguay
;
qu'ils étoient trop occupés auprès de

la nombreuse nation des Moxes
,
qui est fort

éloignée de celle des Chiquites
;
qu'enfin , s'il

étoit nécessaire , il en écriroit au Père provin-

cial et au Père général même
,
qui étoit de ses

amis. Le P. de Arce répondit au gouverneur

q'uil ne pouvoit rien entreprendre sans l'ordre

do ses supérieurs y mais qu'U ne tarderoit pas à

t
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Tcxécuter, aussitôt qu'il lui auroit été intimé*

Cependant , ayant reçu vers le commence-

ment de 169 1 un renfort de missionnaires » et

ayant pris connoissance du pays des Chirigua-^

ncs, qu^ii avolt parcouru , il fonda la première

I

mission sur la rivière Guapay : il lui donna le

nom de la Présentation de Notre-Dame , et il

la mit sous la conduite du P. de Cea et du P«

Centeno. Le 3 1 juillet delà même année, il éta-

blit la mission de Saint-Ignace dans la vallée

de Tarequea
,
qui est entre la ville de Tarija et

la rivière Guapay : il la confia au P. Joseph

Tolu; aprcsrquoi il retourna au collège de Ta-

rija pour conférer avec son supérieur sur les

moyens de porter la lumière de TÉvangile aux

nations des Chiquites. Là il eut ordre d'aller

rcconnoîlre la rivière de Paraguay, et d'exar

miner s'il trouveroit dans Tesprit des Chiquites

des dispositions favorables pour recevoir la

Ifoi.

Le P. de Arec ne différa pas à se rendre à

iSainte-Croix de la Sierra ; mais il y trouva les

choses bien changées. Dom Augustin de la Cou-

cha ,
qui avoit si fort à cœur la conversion des

Chiquites, avoit quitté le gouvernement de ce

pays -là, et tout le monde dlssuadoit le Père

d'une entreprise qu'on regardoit comme té-

,1 •
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Imprudemment a une mort certalnC| que de sel

livrer entre les mains d'un peuple barbare qui

le maisacreroit aussitôt qu'il scroit entré dans

leur pays. Comme ces discours nVffrayoient

point le missionnaire ,
qu'au contraire ils ue

servoient qu*à imimer son zèle, quelques Espa-

gnols , que leur propre intérêt tôiichoit davan-

tage que le salut des infidèles , s'opposèrent

formellement à son dessein. Ils prévoyoient

que si les missionnaires entroient une fois chez

les Chiquiles , ils les empécheroient d'y faire

des excursions
I et d'y enlever des esclaves,

dont ils retiroient de grosses sommes par le

trafic qu*ils en faisoient au Pérou, et c'est ce

qui leur fit redoubler leurs efforts pour rom-

pre tontes les mesures du Père. Il eut beau

chercher un guide pour le conduire dans ces

terres inconnues , il n'en put jamais trouver.

Enfin, après bien des sulllcitations et des priè-

res, il engagea secrètement deux jeunes hom-

mes qui savoient passablement les chemins , à

le guider jusque chez les Pignocas, qui sont

{

voisins des Chiquites.

Il partit donc au commencement de décem-' I

bre, et il eut beaucoup à souffrir pendant un

mois que dura son voyage : tantôt il lui fulloitl
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grimper des- montagnes escarpées; tantôt il

avoit à traverser des rivières très profondes ;

d'autres fois il étoLt oblige de se tracer un clie-

min dans des lieux cpii n*avoient été pratiqués

de personne. Enfin , après des fatigues incroya»

bles, il arriva chez les Pignocas. La joie qu'il

eut de se voir au milieu de ces peuples, fut

bien tempérée par la douleur qu'il ressentit du
triste état où il les trouva, Ln petite vérole

faisoit parmi eux de grands ravages , et enle-

voit tous les jours quantité de monde. Le bon
accueil qu*on lui fit le consola : ces Ihdiens

rassurèrent qu'ils avoient un désir sincère

d'embrasser la foi , et que s'il étoit venu plus

tôt, plusieurs de leurs compatriotes qui étoient

morts auroient reçu le baptême. Ils lui offrirent

ensuite des légumes, du maïs, des citrouilles,

des patates et divers autres fruits qu'ils cueil-

lent dans le bois ; ils le prièrent instamment de

ne les pas abandonner, et ils lui promirent de

bâtir une église, et de lui fournir tout ce qui

seroit nécessaire à sa subsistance.

Des dispositions si favorables charmèrent le

P. de Arce; c'est pourquoi, faisant réflexion

que le temps des pluies étoit venu; que le pays,

qui est une terre basse, étant tout inondé, il

ne pouvoit continuer la découverte de la ri-
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vière de Paraguay qu'au mois d'avril
, que les

pluies cessoient , il se détermina à demeurer tout

ce temps-là parmi les Chiquites , et il leur pro-

mit que s'il étoit contraint de les quitter, il fe-

roit venir d'autresmissionnaires qui prendroient

sa place.

Ces paroles comblèrent de joie ces Indiens.

Quoiqu'ils ne fussent pas encore bien rétablis

de leur maladie , ils se mirent en devoir d'exé-

cuter ce qu'ils avoient promis. Ils choisirent un

lieu propre à placer une église, et ils commen-

cèrent par y planter une croix : tous se pros-

ternèrent devant ce signe du salut. X,e Père ré-

cita les litanies à haute voix , et les Indiens y as-

sistèrent à genoux. Dès le soirmême ces pauvres

gens se mirent à couper du bois , et ils travail-

lèrent avec tant d'ardeur qu'en moins de quinze

jours l'église fut achevée et dédiée à saint

François-Xavier. Us s'v assembloient tous les

jours pour se faire instruire de la doctrine

chrétienne, et souvent le missionnaire étoit

obligé de passer une partie de la nuit à leur

expliquer ce qu'ils n'entendoient pas , ou à leur

répéter ce qu'ils avoient oublié. Cette assiduité

et c^ttc application extraordinaire les mit bien-

tôt en état de recevoir le baptême. Le Père

commença par l'administrer à quatre-vingt->dix
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enfants qui étoient bien instruits : Tun d'eux

ne survécut pas long-temps, et il alla prendre

possession du céleste héritage que ces eaux sa«

lutaires venoient de lui acquérir.

Des progrès si rapides consoloient infiniment

le missionnaire. Sa joie augmenta par Tarrivée

de plusieurs caciques, qui le prièrent de leur

marquer un lieu dans la nouvelle peuplade , où

ils pussent se loger eux et leurs familles , et ne

faire qu'unmême peuple avec les nouveaux fidè-

les. D'un autre côté, lesPegnoquislui députèrent

quelques-uns de leur nation
, pour le prier de

leur envoyer des missionnaires qui les missent

au rang de^enfants de Dieu. De toutes parts

les Indiens accouroient pour se faire instruire,

et réglise se trouva bientôt trop petite pour les

contenir. Mais ces heureux commencements fu-

rent bientôt troublés , soit par une maladie

dangereuse qui pensa ravir le missionnaire,

soit par les irruptions des Mamelucs , Portugais

du Brésil. Ce sont des bandits qui, pour éviter

le châtiment que méritent leurs crimes, s'at*

troupent en certains lieux , courent le pays à

main armée, et vivent dans une entière indé-

pendance. Ils ne menaçoient de rien moins que

de pousser leur excursion jusqu'à Sainte-Croix

de la Sierra
>
qu'ils prétendoienc détruire , et

i!^

i!!i

^

m'm
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d'emmener csctavcs tons les (ihiqultcs qu'ils

trouveroicnt sur leur roule. On eut ces avis par

un Indien qui avoit été pris par les Portugais,

et qui sV'toit échappe de leurs mains au pas-

sage de la rivière de Paraguay.

A celte nouvelle, le P. de Arce partit avec

trois Indiens qui connoissoient le pays pour

observer de près leur marche : il prit sa route

vers Torient, et il passa chez les nations des

Boros, des Tabicas, dos Taucas , etc. Partout il

fut bien reçu, et tous ces peuples parurent dis*

posés à se soumettre au joug de l'Évangile. Le

missionnaire apprit bientotpar quelques Indiens

tout effrayés qui prenoientla fuite, et par le bruit

même des mousquets
,
que les Mamelucs por-

tugais étoient proches. Aussitôt il exhorta les

Indiens à joindre leurs familles ensemble, et à

se retirer dans un lieu avantageux, où ils pus-

sent plus aisément se mettre à couvert des in-

sultes de rennemi. L'avis du Père fut suivi, et

les Indiens se retirèrent dans un endroit ap-

pelé Capoco , où, peu de temps après, on

fonda la mission de Saint -Raphaël. Ce poste

étoit assez sûr à cause d'un grand bois fort

épais, que les Indiens mettoient entre eux et la

route que tenoient les Portugais.

Cependant, le missionnaire les trouvant tous

W
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réunis, profita de Toccaslon pour les instruire

autant que le temps le lui perniettoit; et après

avoir baptisé quelques enfants , il se rendit à

sa mission de Saint-François-Xavier
,
qui étoit

à cinquante lieues plus loin, d'où il partit in-

continent pour aller à Sainte-Croîx de la Sierra

avertir le gouverneur de ce qui se passoit, et

lui demander un prompt secours. On lui donna

trente soldats avec iin commandant
,
qui par-

tirent en toute diligence pour la mission de

Saint-François-Xavier , oiî ils furent joints

par cinq cents Indiens Ghiquites, tous armés

de flèches. Mais comme l'endroit où cette mis-

sion est située n'étoit pas assez sûr, on jugea

plus à propos d'aller camper sur la rivière

Aperé» que les Espagnols nomment de Saint-

Michel. Le commandant envoya aussitôt des

coureurs pour reconnoitre l'ennemi,. et le len-

demain il eut nouvelle qu'ils étoient arrivés à

la Bourgade de Saint-Xavier , qu'on venoit

d'abandonner. On reçut même une lettre du

commandant portugais qu'il écrivoit au mis-

sionnaire, et dont voici les termes :

MON REVK11E17I) PÈRE
|

« Je suis arrivé ici avec deux compagnies de

» braves soldats de ma nation : nous n'avons

Wiîf

» I!!

Il'

I
!

!i il

à"*
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» nul dessein de vous faire du mal : nous vc-

» nous chercher quelques-uns de nos gens qui

» se sont réfugiés dans ce pays; ainsi, vous

» pouvez retourner dans votre maison , et ra-

» mener avec vous vos néophytes; vous y serez

» ea toute sûreté. Je prie Dieu qu il vous cou*

» serve. »

Ant. Ferraez.

/ Après la lecture de cette lettre ^ le comman-

dant espagnol fit aussitôt marcher ses troupes

vers les Portugais. II arriva sur les trois heures

après midi à une lieue du camp ennemi. Il crut

devoir différer le combat jusqu'au lendemain

matin, soit pour délasser ses troupes, soit pour

donner le temps aux £)spagnols et aux Indiens

de se confesser. Les missionnaires qui les ac-

coropagnoient furent occupés jusqu'à minuit à

entendre les confessions. Sur les trois heures

du malin le commandant donna ses ordres pour

le combat. Il fut réglé qu'on sommeroit d'a-

bord les Portugais de mettre bas les armes :

qu'à leur refus on tireroit un coup de fusil

qui serviroit de signal pour commencer le

combat.
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Cet ordre fut troublé par Timprudence d«

SIX Espagnols, qui obligèrent un Indien du
parti portugais à décharger son mousquet

dans la tète de l'un d'eux : cette mort est aus-

sitôt vengée par celle de deux Portugais; et le

combat s'etant ainsi engagé , on se mêla avec

furie. Antoine Fcrraez et Manuel de Friaz , qui

commandoient les deux compagnies, furent

tués à ce premier cKoc; la mort des chefs ef-

fraya leurs soldats, qui se jetèrent avec préci-

pitation dans la rivière de Saint-Michel pour se

sauver à la nage. Ce fut vainement; les Espa-

gnols et les Indiens en firent un tel carnage

,

que de cent cinquante hommes qu'ils étoient

,

il n'en resta que six, dont trois furent faits

prisonniers; trois autres prirent la fuite, et al-

lèrent porter la nouvelle de leur défaite à une

troupe de leurs gens, qui étoient entrés par un

autre chemin dans le pays des Pegnoquîs , et

avoient enlevé quinze cents de ces malheureux

Indiens. Ils n'eurent pas plus tôt appris cette

nouvelle, qu'ils repassèrent au plus vite la ri-

vière de Paraguay , et se retirèrent au Bré-

sil. Les Espagnols s'en retournèrent à Sainte-

Croix , n'ayant perdu que six de leurs soldats

et deux Indiens; ils y conduisirent les trois

prisonniers portugais^ et ils eurent la gloire

il

M

!
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d'avoir sauvé cette chrétienté naissante^ qui

étuit perdue si elle n'avolt été secourue à

temps.

Dom Louis-Antoine Calvo, gouverneur de

Sainte-Croix , remit les prisonniers au pouvoir

du conseil royal de Charcas , auquel il envoya

une relation détaillée de cette expédition. Il

eut ordre du conseil d*en informer les mission-

naires et les peuples du Paraguay, afin qu'ils

prissent les mesures convenables pour prévenir

de semblables malheurs, qui intércssoicnt éga-

lement et la religion et TÉtat : car on ne pou-

voit douter que ces Mam élues n'eussent sur le

pays des Ghiquites et sur la ville de Sainte-

Croix, le même dessein qu'ils avoient tâché

d'exécuter auparavant sur les Guariniens du

Paraguay et sur d'autres nations indiennes su-

jettes à la couronne d'Espagne. Leur vue étoit

de s'emparer de toutes ces terres, et de se

frayer un passage au Pérou , se mettant peu en

peine de ruiner le christianisme, pourvu qu'ils

satisfissent leur ambition et leur avarice.

Comme la connoissance de la route que tin-

rent les Mamelucs du Brésil peut être utile afin

de se précautionner contre leurs violences , et

que d'ailleurs cet itinéraire ne servira pas peu a

réformer les cartes géographiques , il est à pro-^
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pos de rapporter ici ce que Ton en a apjirîs de

Gabriel-Antoine Maziel , l'un des trois Portu-

gais qui furent faits prisonniers dr .s le combat

dont nous venons de pnrler. Il déclara donc

qu'il pa'^ât du Brésil avec ses compagnons, et

qu'ils se mirent en canot sur la rivière Anemby

,

qui tombe dans le fleuve Parana par le coté du
nord 'y qu'ils entrèrent ensuite dans ce fleuve

,

et qu'ayant trouvé l'emboucliure de la rivière

Imuncina qui s'y décharge du côté du sud, ils

la remontèrent pendant huit jours, ne faisant

que des demi-journées de chemin jusque vers

la ville de Xérès, qui est à présent détruite;

qu'ils laissèrent en ce lieu là les canots sur les-

quels ils étoient venus de Sainl-Paul; qu'ils y
laissèrent aussi de leurs gens pour les garder,

et pour semer de quoi recueillir à leur retour;

qu'ils continuèrent leur voyage à pied , et qu'a-

près douze demi-journées qu'ils firent dans les

campagnes agréables de Xérès , ils arrivèrent à

la rivière de Boinhay
,
qui va tomber dans le

fleuve de Paraguay dn côté du nord; qu'ils

firent d'autres canots pour descendre cette ri-

vière, et qu'ils semèrent des grains pour le

retour; qu'après avoir navigué pendant dix

jours, ils arrivèrent au fleuve Paraguay; qu'ils

le remontèrent pendant huit jours, et arrivè-
iii
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rent à rentrée de l'étang Manîoré; et qu'après

un jour entier ils prirent terre au port des In-

diens Itatines, où ils enterrèrent leurs canots

dans une grande sablière , afin de s'en servir à

leur retour; qu'ils poursuivirent ensuite leur

voyage à pied , ne faisant qu'une ou deux lieues

au plus par jour, afin d'avoir le temps de cou-

rir sur les montagnes pour y trouver de quoi

vivre, et pour se rendre au Heu où ils cam-

poient avant midi. -

Tel fut ensuite l'ordre de leur marche : le

premier jour ils partirent du port des Itatines,

tirant à l'occident , un peu vers le nord, et ils

arrivèrent à un marais d'eau salée ; le deuxiè-

me , ils marchèrent ce jour là et presque tout

le reste du voyage à l'occident, et ils s'arrêtè-

rent en un lieu nommé Mbocaytibazon , où ils

ne trouvèrent point d'eau; le troisième, dé-

tournant un peu vers le sud, ils vinrent sur

les bords d'un ruisseau; ils y firent quelques

puits pour avoir plus d'eau; le quatrième, ils

se rendirent à une mare appelée Guacuruti;

le cinquième ils s'arrêtèrent dans un champ

près d'un ruisseau ; le sixième, ils allèrent à un

autre ruisseau au pied d'une montagne; le

septième, à une mare dans un grand champ

nommé Jacuba^ le huitième, ils marchèrent



éoiFlAMTËS KT CURIEUSES. a3l

dans une vaste campagne tirant au nord ^ et ils

campèrent sur les bords d un ruisseau ; le neu<

viéme , suivant la même route , ils allèrent à

Yacu ; le dixième , ils passèrent une montagne

en tirant sur le nord, et ils arrivèrent auprès

d'une mare; le onzième, ils marchèrent vers

l'occident , et ils s'arrêtèrent dans un champ
;

le douzième, ils passèrent dans une plaine, et

suivant la même route, ils arrivèrent à une

bourgade ruinée, qui avoit appartenu aux Ita-

fines; le treizième, suivant encore la même
route , ils arrivèrent à une autre bourgade rui-

née de cette même nation ; le quatorzième , ils

continuèrent leur route dans une campagne , et

ils arrivèrent à un ruisseau; le quinzième, ils

se firent un chemin sur une montagne; et, ti-

rant à l'occident , un peu vers le; sud , ils allè-

rent à un autre rnisseau; le seizième, tournant

un peu au nord, ils marchèrent encore jusqu'à

un ruisseau ; le dix-septième, ayant marché au

nord , ils campèrent entre deux petites collines;

le dix-huitième , faisantmême route , ils vinrent

à l'entrée de Tareyri ; le dix-neuvième , mar-

chant au sud, un peu vers l'occident, ils cam-

pèrent sur les bords d'un ruisseau au pied

d'une montagne ; le vingtième , ils tirèrent au

nord vers la source de ce ruisseau , et ayant
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continué huit jours cette ni<îme route , ils arrU

\crent au pays des Taucas, qui est de la nation

des Chiqultes, d'où Ton voit lamontagne Agna-

purahey , laquelle s'étend vers le sud; le vingt-

huitième , ils passèrent vers le sud , à une autre

bourgade desTaucas, plus voisine de cette mon--

tagne; le vingt-neuvième, ayant passé une mon-

tagne, et tirant vers l'occident, ils arrivèrent à un

étang des Pegnoquîs , dans un grand champ ; le

trentième , ils suivirent la même route pour se

rendre au bout de cet étang , où comiUence la

chaine des montagnes desPignocas; le trente et

unième, ils eurent de mauvais chemins dans un

pays montagneux et tout couvert de palmiers;

ils tirèrent à l'occident , un peu vers le nord

,

et ils vinrent à la colline des Quimecas ; ils con-

tinuèrent la même route pendant quatre jours

( ce fut là que
,
quelques années auparavant

,

Jean Borallo de Almada, chef des Mamelucs,

fut battu par les Pegnoquis); le trente- cin-

quième, tirant à l'occident, ils arrivèrent à la

rivière Aperé, autrement de Saint-Michel; le

trente-sixième et le trente-septième, ils mar-

chèrent sur des montagnes , et vinrent aux ha-

bitations des Xamarus; le trente-huitième , ils

passèrent la montagne des Pignocas pour se

rendre aux bourgades des Pegnoquis , et ils

V. '
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passèrent la rivière Apcré. Enfin , ils finirent

leur marche dans le pays des Quiines, puis

ils s'enjparcreut de îa bourgade de Saint-Fran-

çois-Xavier chez les Pignocas , où ils furent en-

tièrement déliiits, ainsi qu'on Ta rapporté civ

devant. ,

Le Portugais qui nous a donné ce détail dé*

clara encore que, trois ans auparavant , il avoit

fait une excursion avec ses compagnons en re-

montant la rivière de Paraguay , dans un vaste

pays où est la nation des Paresis: que commen-

çant leur marche à l'entrée de Télang Maniorë

,

ils étoient arrivés en quatre jours à l'ile des

Yar'acs: c'est un peuple que les Espagnols ap-

pellent Grandes oreilles, parce qu'ils se les per-

cent et y mettent des ])cndants de bois : qu'a-

près avoir parcouru i'ile , ils mirent quatre

jours à trouver l'embouchure de la rivière Ya-

puy
,
qui se jette du côté gauche dans la rivière

de Paraguay
;
que de là , en quatre autres jour-

nées, ils arrivèrent à l'embouchure du Isipoti,

et que continuant de naviguer, ils se trouvè-

rent cinq jours après aux habitations des Gua-

rayus, appelés Carabcres et j4maibciybas ; q\i*ils

continuèrent leur chemin à pied pendant trois

jours ; et ,
qu'ayant suivi une assez longue chaîne

de montagnes, ils entrèrent dans le pays des
l'H
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Paresis et des Mboriyaras^i d*oii , par la même
route , ils s'en retournèrent au Brésil.

L'entreprise toute récente des Mamelucs, et

la crainte qu'on eut qu'ils ne fissent dans la suite

de nouvelles courses
,
porta les missionnaires à

changer de lieu ; ils quittèrent donc la bour-

gade de Saint-François-Xavier y et ils la trans-

portèrent à Pari sur la rivière de Saint-Michel.

Cet endroit n'est éloigné que de huit lieues de

Saint-Laurent. Les Pignocas et les Xamarus s'y

assemblèrent, y établirent une grosse bourgade;

mais ils n'y furent pas long-temps tranquilles.

Les Espagnols de Saint -Laurent troubloient

souvent leur repos , et enlevoient des Indiens

pour en faire des esclaves. Ils en vinrent même
jusqu'à maltraiter les missionnaires qui s'oppo-

soient à leur violence. C'est ce qui obligea le

P. Lucas Cavallero à changer encore une fois

le lieu de sa mission et à l'établir à dix- huit

lieues plus loin sur la même rivière. Ces divers

changements, joints à la disette de toutes choses

et aux maladies qui survinrent, diminuèrent

beaucoup le nombre des néophytes
;
quelques-

uns se retirèrent sur les montagnes, d'autres

périrent de faim et de misère. Néanmoins , on a

lieu de croire que cette peuplade deviendra en

peu de temps très-nombreuse. Les nations voi-
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sines des Quibiquîas , des Tubasis , des Goapas

,

aussi bien que plusieurs autres familles, ont

promis d*y venir demeurer pour se faire ins-

truire , et être admis au baptême.

La seconde mission
,
qui s'appelle de Saint-

Rapbaël, est éloignée de la première de trente-^

quatre lieues vers Torient. Le P. de Cea et le

P. François Herbas la formèrent des nations des

Tabicas , des Taus et de quelques autres qui

se réunirent ensembl«, et composèrent une

peuplade de plus de mille Indiens ; mais la peste

la désola deux années de suite et en diminua

beaucoup le nombre. C'est pourquoi, à la prière

des Indiens , on transporta cette mission en

l'année 1701 , sur la rivière Guabis qui se dé-

charge dans celle de Paraguay, à quarante lieues

de l'endroit où elle étoit d'abord. Cette situa-

tion est d'autant plus commode
,
qu'elle ouvre

un chemin de communication avec les missions

des Guaraniens , et avec celles du Paraguay par

la rivière qui porte ce nom.

La joie fut générale parmi ces néophytes,

lorsqu'en 1 702 ils virent arriver le P. Herbas

et le P. de Yegros, accompagnés de quarante

Indiens qui s'étoientabandonnés à la Providence

et à la protection de la sainte Vierge en qui

ils avoient mis leur confiance. Pendant plus de
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deux mois que dura leur voyage , ils se falU

guèrent beaucoup; il leur fallut traverser de

l'udes montagnes, se défendre des ennemis

qu'ils trouvoient sur la route , et se frayer un

chemin par des pays inconnus. Ils subsistèrent

pendant tout ce temps-là comme par miracle :

le gibier et le poisson venoient presque se jeter

entre leurs mains. Ce qui les consola infiniment

au milieu de leurs fatigues, c'est que dans leur

route ils gîignèrent trois familles dlndl^ens , qui,

les années précédentes , leur avoient fermé le

passage. Ces Indiens, dont la langue est entiè-

rement différente de celle des Cliiquites, con-

noissent le pays, et entendent parfaitement la

navigation des rivières. Ils ont déjà donné la

connoissance des Guales, des Curucuanes, des

Barecies, des Sarabes, et de plusieurs autres

nations qu'on trouve aux deux côtés de la ri-

vière de Paraguay, principalement en remon^

tant vers sa source. Ainsi, voilà une ample

moisson qui se présente au zèle des ouvriers

évangéliques.

La troisième mission est celle de Saint Joseph.

£lle est située sur de hautes collines, au bas

desquelles coule un ruisseau, à douze lieues

vers l'orient de la bourgarde de Saint-François

Xavier. C'est le P. Philippe Suarès qui la fon-

vv



dale premier en rûtiaée 1697. Les mission-

naires ont eu beaucoup à y souffrir des mala-»

dies et de la disette des choses les plus nécessaires

à la vie. C'est ce qui causa la mort au P. A.n-

toine Fideli'^ l'année 1702. Cette mission est

composée des familles des Boros, desPenotos,

desCaotos, dcsXamarus et de quelques Pigno-

cas. La nation des Tamacuras
,
qu'on vient de

découvrir du côté du sud , et qu'on espère con-

vertir à la foi , augmentera considérablement

cette peuplade.

La mission de Saint-Jean-Baptiste est la qua-

trième. Elle est située vers l'orient tirant un

peu sur le nord, à plus de trente lieues de la

mission de Saint-Joseph. Celte peuplade, qui

est comme le centre de toutes les autres qui

s'étendent d'orient en occident , est principa-

lement habitée par les Xamarus. Elle s'iîug-

mentera encore plus dans la suite par plusieurs

familles des Tamipicas , Cusicas et Pequîcas,

auxquelles on a commencé de prêcher l'Évan-

gile. C'est le P. Jean Fernandez qui en a soin,

et c'est dom Jean Fernandez Campero, -ce sei-

gneur si zélé pour la conversion des Chiquites,

qui a donné libéralement tout ce qui étoit

nécessaire pour orner l'église , et y faire le ser-

vice avec décence.
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On a découvert depuis peu plusieurs autres

nations, telles que sont celles des JPetas y Su-

hercias y Piococas, Tocuicas^ Purasicas , Aru-

porecas^ Borilos , etc., et on a de grandes es-

pérances de les soumettre au joug de rÉvanglle;

ce seront de nouveaux sujets pour TEspagne.

On peut juger aisément ce qu'il en coûte

aux missionnaires, et à quels dangers ils ex-

posent leur vie pour rassembler des peuples

sauvages comme les bêtes, et qui njont.pas

moins d*liorreur des Espagnols que des Ma-
melucs du Brésil. Depuis qu'on les a réunis

dans les bourgades, on les a peu à peu accou-

tumés à la dépendance dont ils étoient si enne-

mis; on a établi parmi eux une forme de gou-

vernement, et insensiblement on en a fait des

hommes. Ils assistent tous les jours aux instruc-

tions et aux prières qui se font dans l'église
^

ils y récitent le rosaire à deux chœurs , ils y
chantent les litanies, ils goûtent nos saintes cé-

rémonies , ils se confessent souvent; mais ils ne

sont admis à la table eucharistique qu'après

qu'on s'est assuré qu'il ne reste plus dans leur

esprit aucune trace du paganisme. La jeunesse

est bien élevée dans des écoles qu'on a établies

à ce dessein, et c'est ce qui affermira à jamaiii

le christianisme dans ces vastes contrées^

%
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Les missions des Guaraniens, où Ton trouve

une chrétienté florissante , sont sur les bords

des fleuves Parana et Uruguay, qui arrosent les

provinces du Paraguay et de Buenos-Ayres.

Ces missions seroient beaucoup plus peuplées,

si les travaux des ouvriers évangéliques qui les

ont établies et qui les cultivent, n'étoient pas

traversés par l'ambition et Tavarice des Marne*

lues du Brésil. Ces bandits ont désolé* toutes

ces nations, et ont servi d'instrument au démon
pour ruiner de si saints établissements dès leur

naissance. On assure qu'ils ont enlevé jusqu'à

1 ;sent plus de trois cent mille Indiens pour

en faire des esclaves.

Le zèle des missionnaires , loin dc' se ralentir

par tant de contradictions et de violences , n'en

devint que plus vif et plus ardent : Dieu a béni

leur fermeté etleur courage. £n cette année 1 7 ot»

ils ont sur les bords de ces deux fleuves vingt-

neuf grandes missions où l'on compte quatre-

vingt-neuf mille cinq cent un néophytes : savoir,

sur le fleuve Parana quatorze bourgades, com-

posées de dix mille deux cent cinquante-trois fa-

milles
,
qui font quarante et un mille quatre cen|

quatre-vingtr-trois personnes : et sur le fleuve

Uruguay quinze bourgades , où il y a douzQ

mille cinq cent huit familles composées de qua-i

rante-huit mille dix-huit personnes,
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La joîô que Côs progrès donnent aux mîs«

sionnaires , est encare troublée par la crainio

qu*ils ont de voir leurs travaux rendus inulilcr.

par les Indiens infidèles qui sont dans leur voi-

sinage. Ceux-ci ont leurs habillions entre les

bourgades dont je viens de parler, et la colonie

du Sacrement que les Portugais entretiennent

vis-à-vis de Buenos-Ayres. Ils se sont alliés

aux Portugais , et ils en tirent des coutelas, des

épées, et d'autres armes en cchangi? des che-

vaux qu'ils leur donnent. C'est une contraven-

tion manifeste au traité que les Portugais firent,

lorsqu'ils obtinrent des Espagnols la permission

de s'établir en ce lieu-là. En 1701, ces Indiens

n'ayant nul égard à la paix qui régnoit parmi

toutes les nations, s'emparèrent à main armée

de la bourgade Yapeyu , autrement dite des

Saints-Rois ; ils la pillèrent , ils profanèrent

l'église, les images et les vases sacrés, et ils

enlevèrent quanûté de chevaux et de troupeaux

de vaches.

Ce brigandage obligea nos néophytes de

prendre les armes pour leur défense. Le gou-

verneur de Buenos-Ayres leur donna pour

commandant un sergent -major avec quelques

soldats espagnols, qui s'étant joints aux In-

diens formèrent un corps de deux mille hom-
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mes; ils allèrent à la rencontre de leurs enne-

mis, et il se donna un combat où il y eut

beaucoup de sang répandu de part et d'autre.

Les infidèles demandèrent du secours aux Por-

tugais qui leur en donnèrent. Ils livrèrent un

second combat qui dura cinq jours , et où ils

furent entièrement défaits ; tout ce qui ne fut

pas tué fut fait prisonnier. Par là il est aisé de

voir à quel danger cette chrétienté naissante

est exposée, si les Espagnols ne la protègent

contre la fureur des Indiens et contre les vio-

lences des Mamelucs. Ceux-ci ne cherchent

qu'à faire des esclaves de nos néophytes pour

les emplovcr ou à labourer leurs terres, ou à

travailler à leurs moulins à sucre. De pareilles

violences nuisent infiniment à la conversion de

ces peuples ; l'inquiétiiide continuelle où ils

sont , les disperse dans les forêts et dans les

montagnes , et il sera impossible d^ les retenir

dans les bourgades où ils ont été rassemblés

avec tant de peine, si on ne leur procure de la

tranquillité et du repos. %/*

FIN DU QUATOBZIKME VOLUME.
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